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Le mystère frappe à la porte


 


 


 


« Et cette
fois, pas de mystères à élucider ! déclara Bess Taylor à son amie Alice
Roy. Tu as donné ta parole. »


Alice éclata de
rire. Jetant un coup d’œil dans le rétroviseur, elle sourit à Bess qui était
assise à l’arrière de la voiture de sport bleue. Les deux jeunes filles, accompagnées
de leur fidèle compagne Marion Webb, avaient enfin trouvé le temps de partir
toutes les trois en vacances. Et Bess tenait à en profiter pleinement.


Repoussant une mèche
de cheveux blonds qui barrait son front, Alice se redressa sur son siège.


« Je vous le
jure solennellement, dit-elle. Pendant dix jours, je ne chercherai à élucider
aucun mystère et je n’enquêterai sur aucun crime. »


Marion, la cousine
de Bess, s’étira avec volupté sur le siège avant, à côté d’Alice.


« Ah, enfin un
peu de repos ! On va pouvoir en profiter !


— On va
surtout se faire dorer au soleil, lança Bess avant d’ajouter de son ton le plus
théâtral : A nous les séances de bronzage sur les rives du splendide lac
Minosha dans le décor enchanteur du Wisconsin ! »


Les trois amies préparaient
ce voyage depuis des mois. Elles avaient décidé de se rendre dans un coin
reculé du Nord du Wisconsin réputé pour la beauté de ses paysages naturels et
sauvages.


« Hé, Bess, on
dirait que tu as appris par cœur la brochure de l’office du tourisme, la
taquina Alice avec un petit rire.


— Exact !
Malgré tout, ajouta Bess, je suis contente qu’on ne soit pas très éloignées de
la civilisation. La ville de Minosha a l’air vraiment accueillante. Il y a un
tas de cafés, de restaurants, de boutiques, et même un théâtre. »


Marion intervint
pour calmer son ardeur.


« Calme-toi, la
cabane qu’on a louée est située à douze kilomètres de la ville. En plein milieu
de la forêt. On sera trop occupées à se baigner, à faire du canoë ou des
randonnées pour penser au lèche-vitrine. »


Bien que cousines,
Marion et Bess étaient aussi différentes que le jour et la nuit. Grande et
mince, Marion avait des cheveux bruns courts et des yeux noirs. Elle aimait
tous les sports, quels qu’ils soient. Bess, en revanche, légèrement ronde,
avait de longs cheveux blonds et des yeux bleus ; ses passe-temps préférés
consistaient à courir les boutiques, manger… et suivre des régimes.


« Vous feriez
toutes les deux d’excellentes employées d’agence de voyages, déclara Alice.
Mais attendons d’abord d’arriver à Minosha. Sommes-nous encore loin, Marion ? »


Cette dernière
déplia une grande carte routière sur ses genoux. Bess se pencha en avant pour
regarder par-dessus l’épaule de sa cousine.


Marion étudia
soigneusement la carte.


« Si je ne me
suis pas trompée, nous devrions y arriver dans une vingtaine de minutes.


— Et si
on s’arrêtait dans un restaurant en ville ? » suggéra Bess.


Sa cousine la
rembarra aussitôt.


« Pas question !
Il y a suffisamment de provisions dans le panier de pique-nique pour nourrir
tout un régiment. Sans compter les cinq paquets de chips que tu as achetés. Tu
t’en souviens ?


— Hmmm,
merci de me le rappeler. » Et en se mettant en quête des paquets de chips,
Bess ajouta : « D’ailleurs, je vais en ouvrir un tout de suite. »


Tout en grignotant
les chips et en bavardant, les trois filles admiraient à travers les vitres les
collines verdoyantes et onduleuses, les champs striés de sillons réguliers et
les prairies herbeuses. Bientôt, elles atteignirent un petit groupe d’habitations.


« On ne doit
plus être très loin de Minosha », commenta Alice.


Marion consulta de
nouveau sa carte.


« Exact, cette
route traverse la ville de part en part. Et douze kilomètres plus loin, on
arrive aux Bungalows d’Aladin. »


A l’approche de
Minosha, la circulation devint plus dense. Alice fut contrainte de ralentir.


« Ce doit être
un lieu de vacances très couru, dit-elle. Je ne m’attendais pas à voir autant
de voitures. »


Elles roulaient
maintenant au pas dans la rue embouteillée.


« Bah, ça nous
permet au moins de repérer les lieux, répondit Bess. Il y a des magasins qui
ont l’air super… Hé, arrête-toi une minute, Alice. Tu as vu cette robe blanche
dans la vitrine ? Elle est superbe !


— Tu n’as
pas besoin d’une nouvelle robe, Bess. On va passer dix jours au milieu des
bois, protesta sa cousine.


— Il faut
toujours être prête, rétorqua Bess. On ne sait jamais qui peut frapper à la
porte de notre cabane.


— Ceux
qui vivent dans ces bois seront ravis de te voir, peu importe comment tu es
habillée, coupa Marion. Alice, dépêche-toi d’arriver au bungalow. Si par
malheur Bess met un pied dans une de ces boutiques, on risque de ne plus la
revoir.


— Oh,
vous n’êtes pas drôles ! »


Bess fit semblant de
bouder. Mais cela ne dura pas très longtemps. Soudain, elle bondit sur son siège.


« Hé, regardez
un peu ça, les filles ! s’exclama-t-elle en désignant un grand bâtiment
situé à l’extrémité d’un vaste parking. Ce doit être le théâtre municipal. Et
vous avez vu ce qu’ils jouent ? »


Sur l’auvent,
au-dessus des grandes portes rouges, on pouvait lire : « Le
théâtre municipal Castle présente : Born Tomorrow. »


« Tu te
souviens, Alice ? demanda Marion.


— Comment
pourrais-je oublier ? Notre pièce de fin d’année au lycée. Même si on n’avait
toutes que des petits rôles. »


Bess soupira.


« Tu parles, je
disais simplement deux lignes.


— Moi
aussi, répondit Alice. Mais elles m’ont convaincue qu’il valait mieux que je m’en
tienne au métier de détective. »


Lorsqu’elles
atteignirent la sortie de la ville, Alice put accélérer de nouveau.


« A partir de
maintenant, nous replongeons en pleine nature. Adieu la ville, bonjour le
soleil et la belle vie ! »


Quelque cinq cents
mètres plus loin, elles bifurquèrent à gauche pour suivre une route étroite
bordée de chaque côté par une épaisse forêt. Par-dessus la cime des arbres, le
ciel était bleu et le soleil éclatant.


« C’est
magnifique », commenta Marion avec un soupir d’aise.


Alice ralentit.
Devant elle, une portion de route récemment goudronnée était balisée à l’aide
de cônes en plastique fluorescents. Alice les évita soigneusement. Soudain,
elle aperçut une petite pancarte à demi dissimulée derrière un cône de
signalisation. Le dessin représentait une lampe orientale d’où sortait un
gentil génie en maillot de bain, et, dessous, cette indication : Bungalows
d’Aladin : 500 mètres.


« Ah, on y est
presque. »


Alice tourna
brutalement à gauche dans un chemin de terre.


Tout au bout, une
petite cabane en rondins affichait la mention bureau peinte en lettres jaunes
au-dessus de la porte à moustiquaire. Impatientes de se dégourdir les jambes,
les trois amies descendirent de voiture et s’approchèrent.


« Entrez ! »
leur lança une voix d’homme lorsque Alice frappa à la porte.


Le bureau, minuscule
et rudimentaire, abritait simplement une table, une corbeille à papier… et une
vue fabuleuse sur le lac à travers l’unique fenêtre de la pièce. Un homme d’une
quarantaine d’années avec des cheveux blonds clairsemés était assis derrière le
bureau.


« Nous avons
loué un bungalow, déclara Alice. La réservation a été faite au nom d’Alice Roy.


— Parfaitement… »


L’homme jeta un coup
d’œil sur le registre ouvert devant lui, puis se leva en leur tendant la main.


« Je suis Bob
Wickman, propriétaire des Bungalows d’Aladin. Soyez les bienvenues,
mesdemoiselles. »


Après que les filles
eurent signé le registre, M. Wickman les conduisit sur un chemin qui
serpentait au milieu de la forêt.


« Vous pouvez
laisser votre voiture devant le bureau, expliqua-t-il. Les bungalows ne sont
pas très éloignés. Chacun est desservi par un petit sentier individuel qui part
du chemin principal. Vous serez tranquilles. »


Alice remplit ses
poumons de l’odeur des bois.


« Hmm, comme ça
sent bon !


— Ah,
vous pouvez le dire, répondit M. Wickman. L’air est formidable ici… pas de
pollution. Et si l’envie vous en prend, vous pouvez même boire l’eau du lac,
aucun danger. On a vraiment de la chance. Tenez, voici le chemin de votre
bungalow », ajouta-t-il.


Au bout du sentier
se dressait une petite construction en bois dotée d’une véranda blanchie à la
chaux. Elle n’était guère plus grande que le bureau de M. Wickman. Mais
les arbres qui l’entouraient lui conféraient tout le charme et la beauté
naturelle dont les trois jeunes filles pouvaient rêver.


Un grand sourire
illumina le visage de Marion.


« Formidable ! »


Alice et Bess acquiescèrent
avec enthousiasme.


« Je suis
content que ça vous plaise, dit M. Wickman. J’ai construit tous ces
bungalows de mes propres mains. C’est mon grand-père suédois qui m’a enseigné
ce savoir-faire. Laissez-moi vous faire visiter. »


Le bungalow était
meublé de manière fort simple, mais néanmoins confortable. La pièce principale
accueillait deux canapés-lits, des petites tables de chevet en pin, et une
longue table en pin massif sculptée à la main, avec quatre chaises. Charme
supplémentaire, une grande cheminée en pierre était encastrée dans un des murs.


Les appareils de
cuisine et le téléphone mural étaient disposés le long du mur opposé. Au fond
du bungalow se trouvaient la salle de bains et une petite chambre avec deux
lits jumeaux en bois. L’odeur fraîche des pins s’engouffrait par les fenêtres
ouvertes.


« C’est
absolument parfait, commenta Alice. Est-ce vous également qui avez fabriqué les
meubles ? »


M. Wickman
sourit avec fierté.


« Oui, la
plupart. Venez, je vais vous montrer notre bassin. »


Un chemin menait de
l’arrière de la cabane jusqu’au lac et au bassin. Deux canards barbotaient dans
l’eau. Au loin, un huard poussait son cri.


Subjuguées par tant
de beauté, les trois amies contemplèrent la surface miroitante du lac que
perçaient trois petites îles. Sur la rive opposée, les arbres formaient une
épaisse barrière.


M. Wickman
interrompit leurs rêveries.


« Eh bien,
voilà, vous savez tout, dit-il en confiant la clé du bungalow à Alice. Il y a
deux petits bateaux à voile, un bateau à moteur, une barque et plusieurs canoës
amarrés le long de l’appontement principal, près du bureau. Bien entendu, vous
pouvez les utiliser à votre guise. Il vous suffit de passer chercher les clés
du bateau à moteur, les rames ou les pagaies au bureau. Amusez-vous bien ! »


Sur ce, il leur
adressa un signe joyeux de la main et repartit vers son bureau.


« Dépêchons-nous
de défaire nos bagages », lança aussitôt Alice.


Une fois leurs
affaires déballées et rangées, elles hésitèrent. Faire du bateau ou aller se
baigner… un choix s’imposait.


« Faisons d’abord
une petite promenade en bateau, proposa Bess. Mais il vaut mieux que vous vous
occupiez des manœuvres. Moi, je n’ai pas eu l’occasion de tenir la barre depuis
longtemps. »


Alice et Marion
approuvèrent. Pressées de larguer les amarres, les filles coururent jusqu’à l’appontement.
Bess sauta à bord d’un des petits voiliers, tandis que ses deux amies
poussaient le bateau vers des eaux plus profondes, avant de s’embarquer à leur
tour.


« N’est-ce pas
génial ? demanda Marion avec un soupir de bonheur, alors que le voilier
prenait de la vitesse.


— Je
dirais même plus, répondit Alice, c’est génial. »


Elle hissa la voile.
Pendant une demi-heure, elles naviguèrent paisiblement sur le lac, poussées par
une légère brise, dépassant quelques canoës et deux véliplanchistes. Les autres
vacanciers leur adressèrent des signes de la main accompagnés de mots gentils.


Finalement, Bess,
qui s’était allongée à l’avant du bateau, se redressa.


« Je ne
voudrais pas gâcher votre plaisir, les filles, dit-elle, mais si on ne déjeune
pas bientôt, je vais dépérir, moi ! »


Alice et Marion
reconnurent qu’elles mouraient de faim elles aussi. Elles mirent donc le cap
vers la rive.


De retour au
bungalow, tandis qu’Alice appelait Sarah sa gouvernante pour la rassurer, les deux
cousines composèrent rapidement une salade, avec des petits sandwiches au
fromage. Une fois rassasiées, les trois jeunes filles se partagèrent la corvée
de vaisselle.


« Je sens que
je vais me plaire ici, déclara Alice.


— Moi
aussi », dit Bess, tout en nettoyant une assiette qu’elle tendit à sa
cousine.


« Et le plus
formidable, ajouta-t-elle, c’est qu’il ne peut rien nous arriver. Je vais enfin
pouvoir dévorer ce livre que je rêve de lire depuis si longtemps.


— Et moi,
je vais pouvoir travailler sérieusement mon bronzage, déclara Marion en rinçant
l’assiette qu’elle confia ensuite à Alice pour que celle-ci l’essuie. Après, j’aimerais
essayer de… »


Au même moment,
quelque chose cogna contre la porte du bungalow. Alice faillit laisser tomber l’assiette
qu’elle était en train d’essuyer.


« Qu’est-ce que
c’était ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.


— De la
visite ! s’exclama Bess. Je savais bien que j’aurais dû acheter cette robe
blanche que j’ai vue en ville. »


Alice se dirigea
vers la porte en riant. Elle l’ouvrit et regarda dehors.


« Il n’y a
personne, annonça-t-elle, l’air étonné.


— Etrange »,
dit Marion.


Perplexe, Alice
continuait à observer les environs. Soudain, elle baissa les yeux… laissant
échapper un petit cri.


« Qu’est-ce qui
se passe, Alice ? »


Alice prit une
profonde inspiration.


« Désolée, les
filles… Je vous jure pourtant que je ne suis pas venue ici en quête de nouveaux
mystères. »


En disant cela, elle
s’écarta de la porte pour que ses deux amies puissent voir.


Le corps inanimé d’une
jeune fille gisait sur le seuil du bungalow.
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Dans l’impasse


 


 


 


Alice se pencha
rapidement pour tâter le pouls de la jeune fille. Après un long moment de
silence angoissé, elle déclara enfin :


« Son cœur bat ! »


Au même moment, la
fille poussa un faible gémissement et tenta de se redresser. Son visage était
couvert de contusions et d’égratignures.


« Restez
tranquille, dit Alice en s’agenouillant près d’elle. Vous êtes blessée. C’est
peut-être grave, on ne sait pas.


— Et si
on la transportait à l’intérieur ? proposa Marion.


— Non, c’est
déconseillé, répondit son amie. Dans l’immédiat, du moins. Si elle s’est fait
mal au dos, ce peut être très dangereux de la déplacer. Je vais d’abord m’assurer
qu’elle n’a rien de cassé. »


Finalement, la jeune
fille n’avait rien de cassé, bien que son visage, ses bras et ses mains soient
très égratignés et même tuméfiés. Le col de son polo rose était déchiré, un
morceau de tissu avait même été arraché. De son œil expert, Alice remarqua des
traces de sang sous ses ongles. Pour compléter le tableau, elle avait une
méchante bosse juste au-dessus de la tempe droite.


La jeune fille
semblait avoir approximativement le même âge qu’Alice, c’est-à-dire dix-huit ou
dix-neuf ans. Elle avait des pommettes saillantes et des cheveux auburn bouclés.
Ses yeux papillotaient, de grands yeux noirs qui semblaient remplis de terreur.
Mais malgré ses contusions diverses et la frayeur qui déformait ses traits, on
voyait qu’elle était belle.


Alice l’aida à se
mettre debout avant de la conduire jusqu’à un des canapés-lits du salon.


« Pouvez-vous
nous raconter ce qui s’est passé ? » lui demanda la jeune détective.


La fille hésita.
Elle secoua la tête.


« Je ne… Je ne
me souviens de rien. J’étais dans les bois… j’essayais d’en sortir ! »


Ses yeux s’emplirent
de larmes.


« Bess, va
chercher de la glace pour sa bosse, ordonna Alice. Et un verre d’eau aussi ! »


Bess se précipita
vers le réfrigérateur. Pendant ce temps, Alice tapota la main de la jeune fille
pour la réconforter.





« Pouvez-vous
nous dire comment vous vous appelez ? »


La fille hocha
timidement la tête.


« Tabby… Tabby
Jackson… Je me souviens au moins de ça.


— Où
avez-vous le plus mal ? s’enquit Alice.


— A la
tête », répondit Tabby dans un murmure.


Elle se racla la
gorge avant d’ajouter :


« Je me sens un
peu secouée, mais ça va.


— Vous ne
vous souvenez de rien, à part votre nom ? insista Alice. Où vivez-vous par
exemple ? »


Une expression de
perplexité se peignit sur le visage de Tabby.


« Désolée, mon
esprit est comme un grand mur blanc. »


De nouveau, ses yeux
s’emplirent de larmes ; elle les essuya du revers de la main et esquissa
un sourire.


« Généralement,
je ne suis pas aussi émotive… Du moins, je l’espère. »


Alice fronça les
sourcils.


« J’ai l’impression
que le coup que vous avez reçu sur la tête a entraîné une amnésie partielle.


— Une
amnésie ? répéta Bess. Tu veux dire qu’elle ne se souvient de rien ?


— Exactement.
Parfois, ça peut arriver à la suite d’une blessure à la tête. Dans la plupart
des cas, le phénomène se dissipe très rapidement, dit-elle sans pouvoir
réprimer une grimace en voyant l’air paniqué de Tabby. Je crois qu’il vaudrait
mieux vous conduire à l’hôpital. Et prévenir la police.


— Non !
s’exclama la jeune fille. Non, je vous en prie ! »


Elle voulut se
lever, mais retomba sur le canapé, encore trop faible.


« Je vous en
prie, ne prévenez pas la police. J’ai peur ! Je ne sais pas pourquoi, mais
je… J’ai peur d’avoir fait quelque chose de mal ! »


Dans ses yeux, les
larmes menaçaient de déborder.


« Calmez-vous,
dit Alice d’un ton apaisant. Personne n’essaye de vous faire peur. Je m’inquiète
simplement pour votre bosse à la tête. »


Tabby paraissait
désespérée… et désorientée.


« J’aimerais
tant me rappeler ce qui s’est passé. Je sais que je ne suis pas une criminelle.
Mais je sais aussi que je ne peux pas me retrouver face à la police. Je vous en
supplie, ne la prévenez pas ! »


Alice la dévisagea.
Elle ne savait pas quelle décision prendre. Quelque chose chez cette fille, son
air désorienté sans doute, l’incitait à lui venir en aide. Mais pourquoi
avait-elle peur à ce point de la police ? Se pouvait-il qu’elle soit
coupable d’un crime quelconque ?


Tabby perçut, le
doute sur le visage d’Alice. Elle lui saisit la main.


« Et si vous
étiez à ma place ? demanda-t-elle d’une voix tremblante. Si vous ne vous
souveniez de rien ? Si vous aviez le sentiment d’être en danger ? Que
feriez-vous ? »


Une fois de plus,
Alice la regarda droit dans les yeux… et prit une décision. Quoi qu’ait pu
faire Tabby, la jeune détective devinait que ce n’était pas une criminelle. C’était
juste une fille qui avait besoin d’aide.


Alice jeta un coup d’œil
à ses deux amies. Celles-ci paraissaient inquiètes.


« Je suis
détective, Tabby, confia-t-elle. Je m’appelle Alice Roy, et voici mes deux
amies, Bess Taylor et Marion Webb. Nous pouvons peut-être vous aider à élucider
ce qui vous est arrivé. Je veux bien que vous restiez ici, pendant deux jours,
à moins que vos blessures ne s’aggravent. Si mes amies sont d’accord,
évidemment. »


Comme Bess et Marion
hochaient la tête, Alice leur adressa un sourire reconnaissant.


« Nous ne
préviendrons pas les policiers avant quarante-huit heures. Pendant ce temps,
nous mènerons l’enquête, reprit-elle. Si d’ici là vous n’avez pas recouvré la
mémoire, et si nous n’avons rien découvert, je serai obligée de les alerter. »


Bess leva les yeux
au ciel.


« Adieu
vacances de rêve… Mais toute cette histoire est beaucoup plus excitante »,
s’empressa-t-elle d’ajouter.


Tabby semblait à la
fois surprise et soulagée.


« Merci à vous
toutes ! Amnésique… ça fait froid dans le dos. J’ai de la chance d’avoir
frappé à la porte d’une détective ! J’aimerais vous en dire plus…


— Ne vous
inquiétez pas pour ça, répondit Alice. Pensez d’abord à vous rétablir.
Voulez-vous prendre une douche ?


— Oh, ce
serait avec plaisir.


— Nous pouvons
vous prêter des vêtements », déclara Marion en aidant la jeune fille à se
relever.


Cette dernière
remarque fit froncer les sourcils à Alice.


« En parlant de
vêtements… Tabby, savez-vous comment vous avez déchiré votre polo ? Et d’où
vient ce goudron sur vos sandales ? Il y en a même sur le revers de votre
pantalon. »


Tabby secoua la
tête.


« C’est un
mystère pour moi aussi. Désolée, Alice. »


Plongeant la main
dans sa poche de pantalon, elle en sortit plusieurs choses.


« Peut-être
trouverons-nous quelques indices là-dedans.


— Formidable,
dit Alice. Une fois que vous aurez pris votre douche, nous verrons si ces
objets réveillent votre mémoire. »


Dix minutes plus
tard, vêtue du kimono à fleurs de Bess, Tabby ressortit de la salle de
bains. Elle avait badigeonné ses égratignures avec un antiseptique, elle
semblait beaucoup plus en forme.


« Allongez-vous
sur le canapé, proposa Alice. Vous serez plus à l’aise pour répondre à quelques
questions. »


Tabby ne se fit pas
prier pour s’étendre. Alice s’empara des divers objets que la jeune fille avait
sortis de ses poches.


« Un prospectus
pour Born Tomorrow, dit-elle pour commencer. Cette pièce se joue
actuellement au théâtre municipal. Projetiez-vous d’y assister ? »


Tabby réfléchit un
instant, puis elle secoua la tête.


« Je ne m’en
souviens pas, dit-elle.


— Et ça,
qu’est-ce que c’est ? »


La détective brandit
un badge vert portant l’inscription WEB. Tabby secoua la tête une fois de plus.


Alice lui montra
ensuite un morceau de papier sur lequel on avait inscrit ces mots au stylo :
Winch chantier maritime, et 2 h 30.


« Je sais qu’un
winch est un petit treuil à main sur un bateau. Mais je ne peux même pas vous
dire si c’est mon écriture », se lamenta Tabby avec un soupir.


Alice lui tapota sur
l’épaule.


« Ne vous en
faites pas. Il reste une dernière chose : un message visiblement. »


Celui-ci était ainsi
rédigé : « Tabby. Appeler le (608) 555-3535. Sandy. »


Tabby lut plusieurs
fois le message avant de secouer de nouveau la tête.


« Désolée,
Alice. Ça ne me dit rien.


— Je peux
toujours appeler ce numéro. Nous en saurons peut-être un peu plus. »


Joignant le geste à
la parole, Alice se dirigea vers le téléphone mural et composa le numéro
indiqué sur le message. Après plusieurs sonneries, quelqu’un décrocha à l’autre
bout.


« Allô ?
dit Alice. Je cherche une certaine Tabby Jackson. Savez-vous où je peux la
joindre ? »


Elle écouta un
instant.


« Il y a
beaucoup de bruit autour de vous, je vous entends mal, dit-elle enfin. Où
est-ce que j’appelle au juste ? »


Nouveau silence.


« Oui, je
comprends. Merci quand même. Au revoir. »


Dès qu’elle eut
raccroché, Alice se tourna vers Tabby.


« Connaissez-vous
l’Université du Wisconsin à Madison ? »


Tabby secoua la
tête.


« Non. Pourquoi ?


— Le
numéro… c’est celui de la cafétéria des étudiants. Le gars au téléphone m’a
répondu qu’il y avait trente mille élèves sur le campus. Et nous ignorons
lequel nous devons appeler. »


Bess poussa un
soupir.


« Déjà dans l’impasse. »


Mais Alice avait une
autre idée.


« Le
secrétariat de l’université pourra peut-être nous aider, dit-elle. Je vais
demander leur numéro aux renseignements. »


Aussitôt dit,
aussitôt fait. Quelques minutes plus tard, elle se retourna vers les trois jeunes
filles.


« Eh bien,
Tabby, nous en savons déjà un peu plus sur vous. Vous êtes effectivement
inscrite dans cette université. Mais vous deviez vous présenter la semaine
dernière. »


Tabby fronça les
sourcils.


« La semaine
dernière ! s’exclama-t-elle. Bah, c’est déjà bien de savoir que j’ai un
endroit où aller, non ?


— Nous
pourrons toujours rappeler l’université en cas de besoin, dit Alice. Mais dans
l’immédiat, j’aimerais vérifier deux ou trois choses. Comme par exemple ces
taches de goudron sur vos vêtements. »


Elle prit le polo
rose de Tabby pour l’examiner de plus près.


« Vous vous
souvenez de la route qu’on a prise pour venir ? demanda-t-elle en s’adressant
à Bess et Marion. J’ai dû contourner une bande de goudron. Juste avant qu’on
aperçoive la pancarte des Bungalows d’Aladin. Allons y jeter un œil. »


Alice chercha ses
clés de voiture dans son sac.


« Nous pourrons
également nous intéresser au bout de papier qui se trouvait dans la poche de
Tabby. »


Bess ne cachait pas
son excitation.


« Le chantier
maritime. Deux heures et demie… Si Tabby avait rendez-vous là-bas, c’est trop
tard. Mais peut-être découvrirons-nous de nouveaux indices.


— L’une
de nous devrait rester ici avec Tabby, suggéra Marion. Allez donc mener votre
enquête toutes les deux. Pendant ce temps, Tabby et moi, on essaiera de faire
renaître d’autres souvenirs dans sa mémoire. »


Tabby sourit.


« Avec mon mal
de tête, je crains de ne pas vous être très utile. Mais je promets de faire de
mon mieux. »


Après avoir pris
congé, Alice et Bess coururent jusqu’à la voiture. Quelques minutes plus tard,
elles avaient rejoint la portion de route fraîchement goudronnée.


Une voiture
décapotable jaune, sans conducteur ni passager, était arrêtée sur le bas-côté.
Deux des cônes fluorescents qui délimitaient la chaussée avaient été renversés.


Alice et Bess
descendirent rapidement de voiture.


« Il s’est
produit un accident depuis que nous sommes passées, commenta Alice. Regarde ces
traces de pneu.


— Tu
crois que c’est cette voiture ? »


Bess courut jusqu’à
la décapotable jaune. Alice la rejoignit.


« Pas la
moindre bosse, ni même une éraflure. »


Elle désigna une
épaisse trace noire de dérapage sur la chaussée. Les marques de pneu
commençaient au milieu de la route et bifurquaient vers la zone goudronnée.


« Le véhicule
qui a dérapé à cet endroit a certainement renversé les cônes, en conclut Bess.


— Oui,
avant de rentrer dans le décor. »


En disant cela,
Alice désigna un arbre planté au bord de la route. Une longue et profonde
entaille avait arraché un morceau d’écorce.


« Ouah ! s’exclama
Bess. Tu crois qu’il y a eu des blessés ?


— Tabby,
peut-être. Si c’était elle qui conduisait, il se peut qu’elle ait été projetée
contre le pare-brise.


— D’où la
bosse sur le crâne ! »


Alice acquiesça.


« Exact.
Désorientée par le choc, elle a peut-être erré à travers les bois jusqu’à notre
cabane. »


La jeune détective
scruta les alentours.


« Mais la
voiture accidentée n’est pas ici. Ça peut vouloir dire qu’il y avait quelqu’un
avec Tabby. Et qu’on l’a abandonnée dans la forêt.


— Peut-être
y a-t-il un autre blessé, dit Bess. Perdu dans les bois…


— Possible.
On ferait mieux de jeter un coup d’œil. »


Les deux amies s’enfoncèrent
au milieu des arbres. En l’absence de sentier, elles devaient se frayer tant
bien que mal un chemin parmi les fourrés.


« Aïe ! s’écria
Bess en repoussant une branche couverte d’épines. On a du mal à avancer, Alice.


— Je
pensais exactement la même chose. Si on se séparait ? On a plus de chances
en allant chacune de notre côté. Toi, tu retournes vers le bungalow, moi je
vais dans la direction opposée. »


Bess ne semblait pas
rassurée.


« Ne t’éloigne
pas trop surtout. Cet endroit me fait un peu peur.


— Ne t’en
fais pas », répondit Alice.


En se débattant pour
avancer au milieu des fourrés, cette dernière esquissa un sourire. Bess était
toujours nerveuse dans les endroits qu’elle ne connaissait pas, même quand il n’y
avait pas de quoi s’inquiéter.


Soudain, un long cri
perçant déchira le silence de la forêt. Alice s’élança aussitôt en direction du
hurlement.


« J’arrive,
Bess ! » s’écria-t-elle.
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Un inconnu dans les bois


 


 


 


« Alice !
hurla Bess. Où es-tu ?


— J’arrive ! »


La jeune détective
se fraya rapidement un chemin au milieu des arbres, trébuchant sur les racines
et les fougères entremêlées. Le feuillage touffu formait une sorte d’écran
quasiment opaque. Mais elle entendait son amie Bess se précipiter à sa rencontre,
et quelques secondes plus tard, elle entrevit son tee-shirt orange. Les deux
jeunes filles se retrouvèrent nez à nez dans une sorte de petite clairière.


« Tout va bien ? »
interrogea Alice.


Bess hocha la tête.


« Attends…
laisse-moi reprendre mon souffle. »


Au bout d’un moment,
elle raconta :


« Mon lacet de
chaussure s’était défait. Je me suis penchée pour le relacer. Quelqu’un s’est
approché dans mon dos. Je croyais que c’était toi, mais en me retournant, j’ai
vu un homme qui m’observait ! »


A l’évocation de ce
souvenir, Bess ne put réprimer un frisson.


« Il m’a
attrapée par le poignet et il m’a demandé : “Où est-elle ?” Je me
suis libérée, et j’ai poussé un hurlement. Quand il t’a entendue crier, il s’est
enfui en direction de la route.


— Viens,
dit Alice. Il faut le rattraper. »


Sans perdre une
seconde, elle fonça vers la route. Bess lui emboîta le pas.


En arrivant au bord
de la route, Alice entendit claquer une portière de voiture. Dans un crissement
de pneus, la décapotable jaune négocia le virage sur les chapeaux de roues et
disparut.


« Inutile d’essayer
de le rattraper, commenta Alice à l’attention de Bess qui venait de la
rejoindre. Il roule trop vite. Tu as eu le temps de bien l’observer ? »


Bess acquiesça.


« Je n’oublierai
jamais son visage. Avec plein de taches de rousseur, et des cheveux roux tout
bouclés. Il avait notre âge à peu près, ou peut-être un peu plus. Plutôt beau
garçon… mais c’est tout ce que j’ai remarqué. J’étais bien trop effrayée. »


Alice tapota l’épaule
de son amie.


« Bess, j’imagine
que tu as eu une peur bleue, dit-elle. Mais Tabby court peut-être un grave
danger. Je tiens absolument à aller faire un tour sur ce chantier de réparation
de bateaux à Minosha. Tu crois que ça ira ? »


Bess prit une
profonde inspiration.


« Ne t’inquiète
pas. De toute façon, mieux vaut ne pas traîner par ici… Le type pourrait
revenir. »


Bess fut la première
à la voiture.


Arrivée à Minosha,
Alice s’arrêta dans une station-service afin d’acheter un plan détaillé de la
ville. Le chantier était situé tout près de là, et elles s’y rendirent en
quelques minutes. Curieusement, cette partie de la ville semblait quasiment
abandonnée, les rues étaient vides.


« Brr, quel
endroit sinistre ! dit Bess qui regrettait déjà d’être venue jusqu’ici. Je
ne pensais pas trouver ce genre de quartier à Minosha. »


De vastes entrepôts
bordaient les deux côtés de la route. Les trottoirs étaient déserts eux aussi,
comme si personne n’osait ou n’avait envie de s’aventurer dans cet endroit. Le
chantier maritime ne faisait pas exception, aucun signe de vie là non plus.


Le soleil dessinait
des formes noires sur le sol. Le chantier paraissait immense ; les deux
filles frissonnèrent en longeant les ombres menaçantes des bâtiments et des
embarcations. D’énormes et vieux bateaux de pêche et de plaisance avaient été
halés en cale sèche afin de subir des réparations. Des amas de morceaux de bois
brut jonchaient les quais.


Soudain, un bruit de
ferraille dans le silence fit sursauter les deux jeunes filles. Ce n’était qu’une
boîte de conserve poussée par le vent.


« Cet endroit
me fiche la chair de poule, chuchota Bess en enjambant avec prudence une
planche de bois. Tu crois que le message de Tabby signifiait qu’elle devait
venir chercher un winch ici à deux heures et demie ?


— Peut-être »,
répondit Alice.


En prononçant ces
mots, elle aperçut sur le pont d’un petit voilier une femme en bleu de travail.


« Ah, enfin
quelqu’un… »


Elle héla cette
femme.


« Excusez-moi,
madame, vous avez une minute ? »


La femme s’épongea
le front du revers de la manche et répondit par un hochement de tête.


« Nous
cherchons une jeune femme nommée Tabby Jackson. Ce nom vous dit quelque chose ? »
demanda Alice.


La femme réfléchit
un instant, avant de secouer la tête.


« Non, jamais
entendu ce nom-là. Malheureusement, il n’y a personne d’autre pour l’instant
qui puisse vous renseigner. Désolée.


— Merci
quand même… Bon, retournons à la voiture », dit Alice.


Elles s’empressèrent
de rebrousser chemin.


« On pourra
revenir quand il y aura plus de monde, suggéra Bess.


— Oui,
demain par exemple, répondit Alice en sortant du parking. Pour l’instant,
rentrons au bungalow pour dîner. Tu n’as pas faim, toi ?


— Tu veux
rire ? Je suis affamée comme un ogre ! répondit Bess avec un soupir
de soulagement. J’attendais que tu me poses la question. »


Alice prit la
direction des Bungalows d’Aladin en riant, soulagée de voir que son amie avait
retrouvé son sens de l’humour. Car elle savait que Bess, même si elle essayait
de le cacher, avait été terrorisée par l’apparition de cet inconnu dans les
bois.


« Après les
émotions que tu viens de vivre, déclara Alice, tu as droit à double ration. »


Bess éclata de rire.


« Hé, regarde !
s’exclama-t-elle soudain, tandis qu’elles traversaient la ville. On arrive au
théâtre municipal. »


En passant, Bess
observa la façade.


« D’après l’affiche,
la première a lieu ce soir.


— Voilà
qui est intéressant, commenta Alice. Je me demande si Tabby avait l’intention d’y
assister… Souviens-toi, elle avait le prospectus du théâtre dans sa poche. »


De retour aux
Bungalows d’Aladin, les deux filles se garèrent devant le bureau ; elles
suivirent ensuite le chemin qui serpentait jusqu’à leur location.


« Faites
chauffer les fourneaux, vite ! lança Alice en ouvrant la porte. Nous avons
une faim de loup.


— Nous ne
t’avons pas attendue, répondit Marion. Tabby et moi nous nous sommes déjà
occupées de tout. »


Debout devant la
cuisinière, Marion était en train de retourner quatre hamburgers bien moelleux.
Elle se tourna vers ses amies avec un large sourire.


Tabby, qui dressait
la table, leva la tête vers Alice, les yeux remplis d’espoir.


« Alors, qu’avez-vous
découvert ? demanda-t-elle.


— Pas
grand-chose, j’en ai peur, répondit Alice d’un ton compatissant. Rien qui ne
puisse attendre le dîner en tout cas.


— Dans ce
cas, rendez-vous utiles, déclara Marion. Il faut éplucher les carottes. L’une d’entre
vous peut préparer de la limonade. »


Dix minutes plus
tard, les quatre filles s’installaient autour de la table pour déguster des
hamburgers avec une salade de crudités et des épis de maïs grillés.


« On se régale,
commenta joyeusement Bess. Que demander de plus ? A part peut-être un
gâteau au chocolat pour le dessert.


— On fait
tout notre possible pour soutenir les détectives courageuses, plaisanta Marion.


— C’est
juste, ajouta Tabby, vous méritez toutes des remerciements.


— Je
regrette que l’on n’ait rien découvert de plus. »


Alice narra à Marion
et à Tabby leurs aventures de l’après-midi.


« Alors, qu’en
dis-tu, Tabby ? demanda-t-elle lorsqu’elle eut terminé son récit. Au fait,
ça ne te dérange pas que je te tutoie ? »


Devant le grand
sourire de la jeune fille, Alice poursuivit :


« As-tu le
souvenir d’un accident de voiture ? Ou d’un garçon roux conduisant une
décapotable ? »


Tabby ferma les yeux
un instant, comme pour fouiller les recoins de sa mémoire. Quand elle les
rouvrit, la confusion se lisait sur son visage.


« J’arrive
presque à voir quelque chose, dit-elle. Mais je n’en suis pas certaine. J’ignore
si c’est dans ma tête, ou si c’est seulement ce que vous venez de me raconter.


— Essaye
encore, dit Alice. Ça finira par te revenir. J’aimerais te demander quelque
chose.


— Demande-moi
ce que tu veux, répondit Tabby. Vous êtes toutes si gentilles avec moi !


— Je
doute que ça te plaise, précisa Alice. Mais ça pourrait s’avérer très
important. J’aimerais que tu te rendes au théâtre municipal ce soir. Nous t’accompagnerons,
rassure-toi. Je veux que tu te postes à l’entrée quand les gens arriveront.
Peut-être reconnaîtras-tu quelqu’un parmi les spectateurs. »


Les yeux de Tabby s’écarquillèrent
sur son visage pâle.


« Je… Je veux
bien essayer… mais j’ai peur. »


Inconsciemment, elle
frotta ses bras tuméfiés. Alice comprenait qu’il était difficile pour elle de
se placer volontairement en position de danger.


« Ne t’inquiète
pas, lui dit-elle d’une voix apaisante. Personne ne te fera du mal. Nous serons
toutes là pour te protéger. Qui sait, peut-être que tu reconnaîtras un ami.
Souviens-toi du prospectus dans ta poche. Si ça se trouve, tu avais rendez-vous
avec quelqu’un au théâtre ce soir. En y allant, on a une chance d’élucider ce
mystère rapidement.


— Oui, je
sais que tu as raison, Alice. Il n’empêche que j’ai peur. Vous me promettez de
rester près de moi ?


— On te
le promet », déclara Alice d’un ton solennel.


Bess et Marion
acquiescèrent.


« D’accord, dit
enfin Tabby… J’irai. »


Les quatre filles
débarrassèrent la table et s’attaquèrent à la vaisselle. Après quoi, elles
enfilèrent des pantalons et des pulls pour sortir.


Tandis qu’elles
remontaient le chemin jusqu’à la voiture, Marion remplit ses poumons d’air
parfumé.


« Hé, il fait
un peu froid ici le soir, vous ne trouvez pas ? » commenta-t-elle.


Alice comprit qu’elle
essayait d’alimenter la conversation afin de détendre Tabby rongée par l’angoisse.


« …
Heureusement, il y a une cheminée dans le bungalow. En rentrant, on pourra
faire griller de la guimauve.


— Très
bonne idée », approuva Alice.


Tabby esquissa un
sourire.


Quand les filles
arrivèrent au théâtre, le parking était quasiment désert.


« Parfait, dit
Alice en se garant, nous sommes en avance. On pourra voir tous les gens
rentrer. »


Elles descendirent
de voiture et se dirigèrent vers l’entrée du théâtre. Tabby contemplait la
grande enseigne au-dessus de la marquise.


« Théâtre
municipal Castle », murmura-t-elle.


Elle n’essayait pas
de dissimuler son angoisse.


« Qu’y a-t-il ?
s’enquit Marion. Qu’est-ce qui ne va pas ? »


Tabby frissonna.


« C’est… C’est
cette enseigne. Elle me fait peur. Mais j’ignore pour quelle raison ! »


Alice posa la main
sur son épaule.


« Ne t’inquiète
pas, Tabby. Nous sommes toutes là pour t’aider, dit-elle avec un sourire. Et
une chose est sûre, cette enseigne ne peut pas te faire de mal. »


Tabby réussit à
émettre un petit gloussement. Mais Alice sentait que la jeune fille n’avait qu’une
seule envie : prendre ses jambes à son cou et s’enfuir loin d’ici.


« Nous allons
nous poster près de la porte principale, décida Alice. De cette façon, nous
avons plus de chances de voir tout le monde. »


Les premiers
spectateurs commençaient à arriver. Bientôt, des files entières de voitures
envahirent le parking ; les gens se pressaient en masse à l’intérieur du
théâtre.


« Quelle
affluence ! commenta Bess. Ce spectacle est certainement meilleur que
celui que nous avons monté à l’école. »


Marion leva les yeux
au ciel.


« Espérons,
dit-elle. Sinon, les gens vont demander qu’on les rembourse.


— Alors,
tu reconnais quelqu’un ? » demanda discrètement Alice à Tabby.


Cette dernière
secoua la tête. Son visage était creusé par l’inquiétude et la fatigue.


« Non, tous ces
visages me sont inconnus. »


Les ouvreuses
avaient commencé à fermer les portes. La représentation allait commencer.


Alice poussa un
soupir.


« Bah, on aura
au moins essayé. Rentrons au bungalow. »


Sur le chemin du
parking, Tabby soupira. « Je ne sais pas si je suis soulagée ou au
contraire déçue », confia-t-elle.


Au même moment, une
grosse berline bleue se gara juste devant elles sur le parking. Un homme grand
aux cheveux gris en descendit pour se diriger vers le théâtre. Apercevant
Tabby, il se figea.


« Ça alors !
s’exclama-t-il. Qu’est-ce… »


Tabby laissa échapper
un petit cri d’effroi. Elle pivota sur ses talons et s’enfuit sans regarder où
elle allait.


« Tabby !
s’écria Bess. Arrête !… Reviens !


— Attention ! »
hurla Alice.


Tabby s’était
élancée sur la chaussée… juste au moment où arrivait une voiture.
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De justesse !


 


 


 


La conductrice du
véhicule écrasa la pédale de frein, tout en appuyant rageusement sur le klaxon.
La voiture décrivit une embardée, avant de s’immobiliser à quelques centimètres
seulement d’une jeep en stationnement.


« Non mais,
vous êtes folle ou quoi ? ! Vous auriez pu vous faire écraser ! »


La conductrice avait
sorti la tête par la vitre pour jeter un regard noir à la pauvre Tabby.
Celle-ci la regardait sans réagir, livide et tremblante.


« Je… je suis
désolée, bafouilla-t-elle. Je… je…


— Notre
amie vient d’avoir un choc, dit Alice qui l’avait rejointe. Elle ne vous a pas
vue arriver. »


Bess passa son bras
autour des épaules de Tabby.


« Eh bien, je
vous conseille de la ramener chez elle avant qu’il ne lui arrive quelque chose »,
rétorqua la conductrice irascible.


Sur ce, elle remonta
sa vitre et repartit. Immédiatement, Alice se retourna vers le théâtre.


Hélas, l’homme aux
cheveux gris qui paraissait avoir reconnu Tabby avait disparu.


 


Le lendemain matin,
Alice sirotait un verre de jus d’orange quand Bess ouvrit un œil, encore
endormie. Les rayons du soleil filtraient à travers les persiennes des fenêtres
du salon.


« Alice… ?
marmonna Bess.


— Oui, ma
Belle au Bois Dormant ? »


Bess se redressa en
s’étirant.


« Tu es déjà
levée ?


— Levée,
douchée et habillée… après avoir fait quelques brasses dans le lac, évidemment »,
répondit la jeune détective.


Son amie émit un
grognement.


« Hé, je te
rappelle que nous sommes en vacances. Pas dans un camp de scouts. »


Alice posa son verre
et s’empara de son sac à main.


« J’ai un tas
de choses à vérifier aujourd’hui. »


Elle n’eut pas le
temps de poursuivre, car la porte de la chambre du fond s’était ouverte ;
Tabby en sortit.


« Bonjour, dit
Alice. Alors, tu te sens mieux ?


— Beaucoup
mieux, répondit-elle en rougissant. Mais j’ai honte… à cause de ce qui s’est
passé hier soir. En apercevant cet homme, j’ai été obligée de fuir, c’était
plus fort que moi.


— Il t’a
fait peur ? interrogea Bess.


— Oui,
sûrement, ou alors… Oh, je ne sais plus ! s’exclama-t-elle d’une voix
pleine de frustration. Je ne sais même pas qui est cet homme !


— C’est
justement ce que je vais essayer de découvrir, déclara Alice. J’ai relevé le
numéro de la plaque d’immatriculation de sa voiture. Je m’apprêtais à me rendre
en ville pour savoir à qui elle appartient. Si jamais je découvre quelque chose
d’intéressant, je vous appelle, les filles. »


Avant de sortir,
Alice ajouta :


« Tabby, essaye
d’emmener Mademoiselle Bronzage faire quelques brasses dans le lac. L’eau est
délicieuse ! »


 


Une demi-heure plus
tard, Alice s’avançait vers le bureau d’accueil du commissariat de Minosha.
Elle adopta un air soucieux.


« Excusez-moi,
dit-elle d’une petite voix timide à l’officier de police assis derrière le
comptoir. Peut-être pourriez-vous me dire à qui appartient cette voiture ? »


Alice lui tendit une
feuille de papier sur laquelle elle avait noté le numéro d’immatriculation de
la berline bleue.


« J’ai peur de
l’avoir éraflée », ajouta-t-elle avec un sourire contrit.


L’agent de police
fronça les sourcils. Apparemment, il la croyait. Prenant la feuille, il se
dirigea vers un écran d’ordinateur. Quelques instants plus tard, il revint s’asseoir
derrière son bureau.


« Mauvaise
nouvelle, mademoiselle, dit-il en faisant la grimace. Vous avez abîmé la
voiture du maire.


— Cette
grosse voiture bleue appartient au maire ? »


Alice ne pouvait
dissimuler son étonnement. Pourquoi Tabby avait-elle tellement peur du maire de
Minosha ?


L’agent de police
hocha la tête d’un air empreint de gravité.


« Vous avez de
la chance qu’on ne vous ait pas arrêtée, dit-il, avant d’ajouter, avec un
sourire : Ecoutez, c’est une petite ville ici. Les gens ne font pas d’histoires.
A votre place, j’irais voir M. le maire et je m’expliquerais avec lui
directement. Il s’appelle Ed Castle. »


— Oui, vous
avez raison, acquiesça Alice, c’est ce que je vais faire. »


Elle plongea la main
dans son sac pour prendre ses clés de voiture. Ses doigts se refermèrent sur un
objet rond et froid.


« Oh,
pourrais-je vous poser une autre question ? »


Elle sortit le badge
portant l’inscription WEB.


« Savez-vous ce
que signifie ce sigle ? »


L’agent de police
secoua la tête. Il jeta un regard par-dessus son épaule.


« Hé, Sue !
Tu sais ce que veut dire WEB ? »


Une femme policier s’approcha
du comptoir. Elle examina le badge que lui montrait Alice.


« Non, désolée,
répondit-elle.


— Bon,
merci quand même pour votre aide. »


La mairie se
trouvait dans la Grand-Rue, la principale artère de Minosha. De chaque côté de
la rue se dressaient de vieux bâtiments en bois à l’architecture baroque.
Minosha offrait certainement ce visage-là lorsque cette ville n’était encore qu’un
petit village de pêcheurs cent ans plus tôt.


Une librairie à l’atmosphère
douillette côtoyait un glacier où les passants pouvaient assister de visu à la
fabrication des glaces dans la vitrine. Face à ces boutiques se trouvait un
ravissant petit square bordé de bancs en pierre.


Des touristes en
short et en sandales déambulaient sur les trottoirs en contemplant les
vitrines, à la recherche de souvenirs à rapporter.


Tout au bout de la
rue, on apercevait le vaste lac, avec la marina et l’embarcadère du bac.


Alice aurait aimé
visiter la ville. Malheureusement, elle n’avait pas le temps de faire du
tourisme. Elle gravit deux par deux les marches de la mairie, un bâtiment sobre
d’un seul étage situé au coin d’une rue. Dans le hall, un gardien en uniforme
lui indiqua où se trouvait le bureau du maire au premier étage.


La porte de l’antichambre
du bureau était ouverte ; Alice frappa et entra.


« Bonjour,
dit-elle à la femme assise derrière le premier bureau. Je cherche une dénommée
Tabby Jackson. Savez-vous où je peux la trouver ? »


Visiblement
surprise, la secrétaire haussa les sourcils.


« Tabby
travaillait ici effectivement, mais je crains que… qu’elle n’ait été renvoyée
récemment. J’ignore où elle est maintenant. »


Au même moment, une
porte s’ouvrit à l’autre bout de la pièce, et l’homme aux cheveux gris, le
conducteur de la berline bleue, fit son entrée.


« Monsieur le
maire, dit la secrétaire. Cette jeune personne venait voir Tabby Jackson.


— Tabby ? »


Le maire posa son
regard pénétrant sur Alice.


« Vous savez où
elle est ? demanda-t-il.


— Non,
monsieur, répondit Alice le plus innocemment du monde. Au contraire ! J’essaye
de la contacter. »


Ed Castle la
dévisagea, comme s’il cherchait à deviner si elle disait la vérité. De son
côté, Alice se demandait s’il l’avait reconnue après l’avoir entr’aperçue hier
soir sur le parking.


« Tabby ne
travaille plus ici, déclara enfin le maire. Et je peux vous dire qu’elle a de
sérieux ennuis. Etes-vous une de ses amies ?


— L’amie
d’une amie simplement, répondit Alice. Je devais passer la voir. »


Des rides d’inquiétude
plissèrent le front du maire.


« Eh bien, si
vous la trouvez, soyez gentille de me prévenir immédiatement. Il faut que je
lui parle le plus vite possible.


— Que s’est-il
passé ? » demanda Alice.


Le maire poussa un
soupir.


« Tabby a volé
d’importants documents concernant notre ville, expliqua-t-il. Il s’agit d’un
délit extrêmement grave. Mais Tabby est encore jeune et inexpérimentée ;
nous ne voulons pas nous montrer trop sévères avec elle. Si elle accepte de
nous rendre les documents, nous ne préviendrons pas la police. »


En disant cela, le
maire scruta de nouveau le visage de sa jeune interlocutrice, semblant se
demander si elle n’en savait pas plus qu’elle ne voulait bien le dire.


« Habitez-vous
dans les environs ? demanda-t-il. Il ne me semble pas vous avoir déjà vue.


— Non, je
suis ici pour quelques jours seulement.


— Je
vois. Où logez-vous ?


— Dans un
bungalow au milieu des bois. Un endroit charmant, précisa Alice pour changer de
sujet. Cette région est vraiment magnifique, monsieur le maire. Je comprends
maintenant pourquoi votre ville attire autant de touristes. »


Curieusement, le
maire ne semblait pas partager cet enthousiasme.


« La beauté du
cadre ne suffit pas », marmonna-t-il, comme s’il se parlait à lui-même.


Alice ne comprenait
pas.


« J’aimerais
que cette ville soit plus prospère, ajouta le maire. Minosha a besoin de plus d’activités.
Le commerce et l’industrie, voilà ce qui fait la réputation d’une ville. Il ne
suffit pas de rester assis autour d’un lac les bras croisés, avec un groupe de
touristes. »


Alice voulut
protester, mais le maire l’interrompit brutalement.


« D’ailleurs, à
ce sujet, mes affaires m’attendent, dit-il. Prévenez-moi immédiatement si vous
apprenez quelque chose au sujet de Tabby Jackson. »


Sur ce, il lui serra
la main et retourna dans son bureau.


« Comptez sur
moi, monsieur le maire. Et merci infiniment pour votre aide. »


Les pensées se
bousculaient dans l’esprit d’Alice. Tabby était peut-être une voleuse en effet.
Son amnésie n’était peut-être qu’une comédie. Quel genre de documents
importants avait-elle pu dérober, et pourquoi ?


Il était temps de
trouver quelques réponses à toutes ces questions.


Ressortant de la
mairie, Alice se dirigea vers sa voiture. Soudain, une femme qui courait sur le
trottoir la percuta de plein fouet ; Alice laissa échapper son sac à main.


« Oh,
excusez-moi ! » s’exclama la femme pressée.


Elle ramassa le sac
d’Alice et le lui tendit, avant de repartir en courant.


Alice eut le temps
malgré tout d’entr’apercevoir le badge fixé au revers de sa veste ; un
badge vert frappé du sigle WEB.


« Hé, attendez ! »


Alice se lança à la
poursuite de l’inconnue, évitant un couple qui poussait des vélos.


« J’ai une
question à vous poser ! »


La femme avait
presque atteint le bout de la rue. Alice perdit du temps à se faufiler au
milieu d’un groupe de gamins portant de gros sacs à dos et sortant de l’embarcadère
du bac. Une fois franchi cet obstacle, Alice vit la femme monter à bord du bac.
Elle accéléra.


Elle n’était plus qu’à
quelques mètres du quai. Une corne de brume mugit à deux reprises, et le pilote
du bac lança :


« Tout le monde
à bord ! »


Alice atteignit le
quai, mais le pilote avait déjà saisi la corde qui rattachait le bac à l’appontement.
D’un geste sec, il la tira sur le pont à ses pieds.


La corne de brume
résonna de nouveau, tandis que le bac s’éloignait.


Déjà, l’eau
apparaissait entre le quai et l’embarcation. Sans prendre le temps de réfléchir,
et rassemblant toutes ses forces, Alice s’élança au-dessus de l’eau noire.
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Un vrai sac de nœuds


 


 


 


Alice retomba à l’extrémité
du bac et, emportée par son clan, bascula en arrière. Elle battit
frénétiquement des bras, dans l’espoir de conserver son équilibre.


« Aidez-la ! »
s’écria une femme.


Vif comme l’éclair,
le pilote du bac tendit le bras. Saisissant Alice par le poignet, il la tira d’un
coup sec sur le pont.


« Hé, à quoi
jouez-vous ? s’exclama-t-il. On n’est pas au cirque ! »


Alice essayait
surtout de reprendre son souffle. Tous les passagers l’observaient.


« Désolée,
dit-elle enfin. Je n’ai pas réfléchi. Je ne recommencerai plus.


— J’ose l’espérer,
dit le pilote. Vous m’avez fait vieillir de dix ans d’un seul coup. Ah !
ces jeunes sont fous !… Et votre billet ? La traversée coûte
vingt-cinq cents, je vous signale. »


Alice sortit un quarter[1] de son sac et le tendit au pilote. Après
quoi, elle se dirigea vers l’arrière du bac.


Bizarrement, la
femme qui portait le badge WEB semblait avoir disparu. Pourtant, elle était
bien montée à bord, et le bateau n’était pas très grand. Alice l’aperçut
finalement sous la partie couverte du pont. Assise sur le dernier banc de la
rangée, elle lisait un magazine.


Alice s’approcha.


« Excusez-moi,
dit-elle. Puis-je vous poser une question ? »


La femme lui adressa
un sourire rayonnant.


« Bien sûr,
répondit-elle d’un ton tout aussi chaleureux.


— J’aimerais
savoir ce que représente ce badge ? demanda Alice en désignant le petit
disque vert. J’ai vu quelqu’un d’autre qui en portait un.


— WEB ?
Ça signifie Wisconsin Ecological Balance[2], expliqua la femme en portant la main à son
badge. Nous sommes un groupe de personnes qui essayons d’empêcher la
destruction de l’environnement du Wisconsin.


— Qui
sont les membres du WEB ? demanda Alice.


— Toutes
sortes de gens. Nous comptons parmi nos adhérents énormément d’étudiants, ou
même des lycéens, ainsi que des personnes plus âgées. Voulez-vous vous joindre
à nous ? Nous avons beaucoup de sympathisants ici à Minosha.


— Ici ?
demanda Alice, surprise. Pourtant, cette région est magnifique.


— Justement,
nous sommes très inquiets pour son avenir. Actuellement, Minosha possède un des
lacs les plus purs de tout l’Etat. Mais certaines personnes aimeraient gagner
beaucoup d’argent en construisant par ici davantage de maisons et d’usines. S’ils
parviennent à leurs fins, le lac mourra.


— Comment
ça ?


— A cause
des risques de pollution, expliqua son interlocutrice. Les poissons mourront,
ainsi que tous les petits animaux et les oiseaux qui puisent leur nourriture
dans le lac. »


En disant cela, elle
désigna la rive d’une petite île toute proche.


« Comme ces
colverts que vous apercevez là-bas. »


Alice observa les
oiseaux en question ; de magnifiques spécimens avec des dessins sur les
ailes et des têtes vert foncé.


« Si l’eau du
lac est trop polluée, la baignade sera interdite, reprit la femme. Et tous les
touristes s’en iront. En peu de temps, Minosha deviendra une ville-fantôme. »


Avant qu’Alice ne
puisse dire quoi que ce soit, le pilote du bac annonça d’une voix puissante :


« Little Isle !
Premier arrêt !… Little Isle !


— C’est
ici que je descends, dit Alice. Merci pour tous ces renseignements. »


Elle salua la femme
d’un signe de la main.


« Si vous vous
sentez concernée, joignez-vous à nous ! » lui lança cette dernière.


Une fois descendue
du bac, Alice attendit sur le quai le bateau suivant à destination de Minosha.


De retour à l’embarcadère
de Minosha, elle repensa au message qui se trouvait dans la poche de Tabby.
Message signé Sandy. Sans doute s’agissait-il d’une personne avec qui
Tabby avait travaillé à la mairie.


Alice décida alors
de retourner à l’hôtel de ville avant de rentrer au bungalow. En effet, elle
avait besoin de réunir le maximum d’informations avant d’interroger de nouveau
Tabby.


Pour la deuxième
fois de la journée, elle poussa la lourde porte de la mairie.


« Tiens, déjà
de retour ? » demanda le gardien dans le hall en plaisantant.


Alice lui sourit.


« C’est plus
fort que moi, dit-elle. Je souhaiterais rencontrer une personne prénommée Sandy
qui travaille ici. Malheureusement, je ne connais pas son nom de famille.


— Difficile !
Il se peut qu’il y ait plusieurs Sandy, répondit le gardien en s’emparant de l’annuaire
du personnel de la mairie. Encore une chance que vous ne cherchiez pas un John
ou une Mary. »


Il fit courir son
doigt sur la liste de noms des employés accompagnés des numéros de leur bureau.


« Ah, j’ai une
Sandy Barker, dit-il. Elle travaille au département développement. Bureau 234. »


Alice inscrivit le
nom et le numéro de bureau tandis que le gardien continuait à parcourir la
liste.


« J’ai
également Sandy Dorfman, dit-il. Département juridique, bureau 230… Et aussi
Sandy Lauffer. Service des Archives. Bureau 112. Voilà, c’est tout pour les
Sandy.


— Merci
mille fois. »


Munie de ces
renseignements, Alice se dirigea vers l’escalier. Elle trouva immédiatement le
bureau 234.


« J’aimerais
voir Sandy Barker », dit-elle à l’homme assis derrière le bureau le plus
proche de la porte.


Celui-ci indiqua une
autre pièce derrière lui.


« Juste là. »


La détective frappa
et entra.


Une femme était
penchée au-dessus d’une table à dessin, haute et inclinée.


« Vous êtes
Sandy Barker ? »


La femme hocha la
tête sans lever les yeux de sa table. Son travail paraissait très compliqué et
minutieux ; apparemment, elle traçait les plans d’un immeuble de deux
étages à l’architecture moderne et audacieuse.


« Je m’appelle
Alice Roy. Je cherche à contacter une certaine Tabby Jackson qui a travaillé
ici à la mairie. La connaissez-vous ?


— Tabby
Jackson, vous dites ? »


Sandy Barker leva sa
tête blonde et réfléchit un court instant.


« Non, je n’ai
jamais entendu parler d’elle. »


Alice examina le
dessin.


« Je trouve ça
très amusant, dit-elle.


— C’est
un plan d’architecture, répondit la jeune femme. Le maire espère faire
construire un tas d’immeubles neufs par ici. »


Sur ce, elle
retourna à son travail. De toute évidence, elle était très occupée. Alice jeta
un coup d’œil à sa liste de noms et raya mentalement celui de Sandy Barker.


« Merci de m’avoir
accordé un peu de votre temps précieux », dit-elle, un peu ironique.


Mais Sandy Barker
était à ce point captivée par son travail qu’elle avait déjà oublié la présence
d’Alice.


Comme le découvrit
la jeune détective en pénétrant dans le bureau 230, Sandy Dorfman, le deuxième
nom sur la liste, était en fait un jeune homme mince qui n’était employé à la
mairie que depuis trois semaines seulement. Lui non plus n’avait jamais entendu
parler de Tabby.


Légèrement dépitée,
Alice redescendit l’escalier pour se rendre au bureau 112. Les lettres dorées
sur la porte indiquaient : Service des Archives.


« Dernière
Sandy, dernière chance », murmura-t-elle en poussant la porte.


Une femme d’un
certain âge avec de grandes lunettes à monture bleue et des cheveux grisonnants
était assise derrière un comptoir.


« Sandy Lauffer ?


— Elle-même. »


Alice se présenta
pour la troisième fois en l’espace de quelques minutes.


« Voilà, j’essaye
de contacter la dénommée Tabby Jackson qui a travaillé ici. Est-ce que vous la
connaîtriez par hasard ? »


Sous l’effet de la
surprise, les yeux de Sandy Lauffer s’écarquillèrent.


« Tabby !
C’est une amie à vous ? Vous savez où elle est ? »


Alice secoua la
tête.


« Non, mais
nous avons un ami commun. Il m’a demandé de la retrouver ; il a appris qu’elle
avait des ennuis. Pouvez-vous m’expliquer ce qui se passe ? J’aimerais
beaucoup lui venir en aide. »


La femme ouvrit la
bouche pour dire quelque chose, mais elle se ravisa. Elle lança un regard
inquiet en direction de la porte.


« Je… je ne
sais pas si je peux en parler. »


Alice se rapprocha.


« Quel genre de
travail effectuait Tabby ici ? demanda-t-elle, en baissant le ton. Depuis
combien de temps travaillait-elle à la mairie ? Depuis combien de temps
est-elle partie ?


— C’était
une stagiaire saisonnière, expliqua Sandy. Chaque année, M. le maire offre
des jobs d’été à deux ou trois étudiants. C’est une façon de les familiariser
avec l’administration locale.


— Je
crois savoir que Tabby était étudiante à l’université du Wisconsin ?


— C’est
exact. Une étudiante très brillante, d’ailleurs.


— Quelles
étaient ses fonctions ici en tant que stagiaire ? » demanda Alice.


Sandy semblait de
plus en plus mal à l’aise. Elle répondit à voix basse.


« Elle
participait à l’élaboration d’un important rapport pour le bureau du maire.


— Sur
quel sujet ? »


Cette fois-ci, Sandy
secoua la tête.


« Je ne peux
pas en parler. Je ne veux pas faire d’histoires. »


Alice marqua une
pause. Pour une simple petite ville touristique, Minosha recelait une bonne
part de mystères. Finalement, elle décida de jouer le tout pour le tout avec
Sandy Lauffer.


« J’ai discuté
avec le maire il y a une heure environ, dit-elle. Il m’a avoué que Tabby avait
volé des documents officiels. S’agit-il du rapport auquel vous faites allusion ? »


La nervosité de son
interlocutrice ne cessait de croître.


« Oh, mon Dieu,
c’est la première fois que je suis confrontée à une histoire pareille. Voilà
vingt ans que je travaille ici, j’ai toujours fait de mon mieux. Je suis
responsable de toutes les archives.


— Donc,
les documents ont été dérobés dans votre département ? » demanda
Alice.


Sandy Lauffer
semblait au bord des larmes…


« Nous avons
tous été bouleversés par cette affaire, et choqués également. Tabby avait l’air
d’une fille si bien. Je n’arrive pas à croire qu’elle ait volé quoi que ce
soit.


— Pouvez-vous
m’en dire davantage concernant son travail à la mairie ? » demanda
Alice.


Sandy secoua la
tête.


« Je ne sais
même pas si j’ai le droit de vous parler de tout ça. Je suis tellement
retournée par cette histoire. Pendant vingt ans…


— Peut-être
pouvez-vous quand même me dire une chose, insista Alice. Où habitait Tabby à
Minosha ? Si vous m’indiquez son adresse, je pourrai peut-être en savoir
plus et régler définitivement cette affaire. »


La responsable des
Archives parut soulagée de changer de sujet.


« Elle logeait
dans une pension de famille de Gorham Street. La Pension Gorham.


— Merci. Je vais faire tout mon possible pour
arranger les choses. Et si je fais une découverte importante, je vous tiendrai
au courant. »


Les pensées se
bousculaient dans l’esprit d’Alice tandis qu’elle ressortait de la mairie. Mais
il était déjà deux heures moins le quart ; elle avait trop faim pour
poursuivre immédiatement son enquête. Négligeant les restaurants et les cafés
pittoresques bordant la rue principale et destinés aux touristes plus fortunés,
elle avisa finalement une cafétéria.


« Parfait »,
se dit-elle.


Elle entra et se
dirigea directement vers le comptoir de la vente à emporter.


« Un sandwich
au pain de mie avec du thon, de la salade et de la mayonnaise, s’il vous plaît »,
commanda-t-elle.


Son sandwich à la
main, Alice regagna en flânant le parking où elle avait laissé sa voiture. En
chemin, elle admira les vitrines alléchantes des boutiques.


En passant devant un
magasin de prêt-à-porter, elle reconnut la robe blanche qui avait déclenché l’enthousiasme
de son amie Bess. En voyant le prix, elle ne put réprimer une grimace. Bess
allait avoir une sacrée surprise.


Arrivée à sa
voiture, Alice déverrouilla la portière et s’installa au volant. Après être
resté si longtemps en plein soleil, le véhicule était une véritable fournaise.
Elle abaissa toutes les vitres et laissa sa portière ouverte le temps de
terminer son sandwich.


« Et
maintenant, direction la Pension Gorham », se dit-elle. Après avoir
claqué sa portière, Alice mit le contact. Elle exécuta une marche arrière et
sortit du petit parking.


Au moment où elle
tournait dans la rue, quelque chose heurta le pare-brise de la voiture avec une
force terrible.


Bing !


Un objet pesant
roula sur le capot jusqu’à terre. Le choc avait laissé un petit éclat sur le
verre du pare-brise.


Alice freina
brutalement. Un second projectile vint heurter le pare-brise.


Quelqu’un bombardait
sa voiture !
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Menaces


 


 


 


Pendant une fraction
de seconde, Alice demeura pétrifiée. Elle balaya le parking du regard. Personne
dans les parages. Le cœur battant à tout rompre, elle coupa le moteur et bondit
hors de la voiture.


Sur le capot
reposait un objet plus ou moins rond de la taille d’un poing et enveloppé de
papier blanc. Encore heureux que ce projectile n’ait pas fait éclater le
pare-brise. Prudemment, la jeune détective défit le papier.


A l’intérieur se
trouvait une grosse pierre. Quelqu’un avait griffonné sur la feuille :


 


LAISSEZ TABBY TRANQUILLE !


 


Alice scruta de
nouveau les alentours pour s’assurer que personne ne se cachait derrière une
voiture en stationnement.


Après avoir glissé
le message dans son sac à main, elle remonta en voiture et prit soin de
verrouiller toutes les portières avant de repartir.


Cet incident l’avait
ébranlée. Tous les gens qu’elle avait rencontrés jusqu’à présent avaient envie
de retrouver Tabby. Pourtant, il y avait quelqu’un qui ne tenait apparemment
pas à ce qu’elle réapparaisse.


Ce quelqu’un
avait-il également intérêt à ce que Tabby demeure amnésique ? Alice n’aimait
pas cette idée. A partir de maintenant, elles allaient devoir surveiller la
jeune fille de plus près. Et surtout, assurer sa protection. Il était temps qu’Alice
en sache un peu plus sur sa nouvelle amie.


La Pension Gorham
était située au bout d’une rue paisible bordée de maisons anciennes dont les
pelouses étaient ombragées par des érables et des chênes ravissants.


Une femme au visage
sévère apparut sur le seuil de la pension tandis qu’Alice remontait l’allée.


« Je peux faire
quelque chose pour vous ? demanda la femme.


— Je l’espère,
répondit Alice avec un sourire. Etes-vous la logeuse de Tabby Jackson ?


— Oui. Je
m’appelle Mme Clerican. Puis-je savoir qui vous êtes ?


— Alice
Roy. J’ai peur que Tabby ait de sérieux ennuis. Et je me demandais si je ne
pourrais pas jeter un coup d’œil dans sa chambre ? »


Mme Clerican
fronça les sourcils.


« Je ne peux
pas laisser des inconnus entrer dans les chambres de mes pensionnaires, vous
comprenez bien, répondit-elle. Comment réagiriez-vous à leur place ?


— Je n’aimerais
pas ça, avoua Alice. Mais je suis une amie de Tabby, et j’ai de bonnes raisons
de penser qu’elle a des ennuis. Je veux l’aider. Savez-vous qu’elle n’est pas
rentrée coucher cette nuit ?


— Evidemment
que je le sais, répondit Mme Clerican d’un ton cassant, avant de se mettre
à rougir… Non pas que je surveille mes pensionnaires, mais…


— Personne
ne sait où est Tabby, mentit la jeune fille. En cherchant dans ses affaires, je
trouverai peut-être un indice qui m’aidera à la retrouver. Si vous le souhaitez,
vous pouvez m’accompagner dans sa chambre et rester auprès de moi pendant que
je jette un coup d’œil ? »


Mme Clerican
hésitait.


« Hmm… vous m’avez
l’air d’une fille bien, dit-elle enfin. Et si Tabby a des ennuis, je veux l’aider
moi aussi. C’est d’accord, je vous laisse jeter un petit coup d’œil. »


Sur ce, elle la
conduisit jusqu’à une petite chambre à l’étage.


« Vous savez,
il n’y a pas grand-chose à voir, commenta-t-elle en ouvrant la porte. Tabby est
une fille très ordonnée. Pas comme certaines… »


Alice fouilla parmi
les vêtements et les affaires de sa protégée. Tandis que plusieurs ouvrages
traitant de l’écologie étaient empilés sur le bureau, quelques magazines
étaient étalés sur le lit.


« Est-ce qu’elle
avait un sac à main ? demanda Alice. Ou un carnet d’adresses ou bien une
serviette ? »


Mme Clerican
haussa les épaules.


« Elle a dû les
emporter avec elle.


— Et vous
ne l’avez pas vue partir ?


— Non, j’ai
passé toute la journée avec ma sœur. Son petit-fils fêtait ses dix ans et nous…


— Merci
beaucoup, madame Clerican ! » la coupa Alice.


Elle devinait que la
logeuse avait envie de bavarder, mais la jeune détective n’avait pas le temps
de faire la conversation.


« Merci
beaucoup pour votre aide », répéta-t-elle tout en se retournant vers l’escalier.


Perdue dans ses
pensées, Alice regagna sa voiture et quitta Gorham Street. Soudain, une petite
pancarte attira son attention. Freinant brutalement, elle recula de plusieurs
mètres.


« Café du
Chantier maritime », lut-elle à voix haute.


L’enseigne était
fixée au-dessus d’un petit café à l’aspect délabré. Voilà peut-être le chantier
dont il était question sur le message de Tabby. Chantier maritime. 2 h 30.


Remplie d’un
sentiment d’excitation, Alice entra dans le café. Un long comptoir bordé de
tabourets occupait tout un pan de mur. Plusieurs tables recouvertes de nappes
en plastique à carreaux rouges et blancs étaient disposées au centre de la
salle. Un homme était assis dans un box près de la porte, buvant du café et
lisant un journal. Un autre, debout derrière le comptoir, lavait des verres.


Alice s’avança vers
celui-ci.


« Je cherche
une jeune femme nommée Tabby Jackson. Vous la connaissez ?


— Non, ça
ne me dit rien, répondit le barman. Vous n’avez qu’à demander à M. Winch.
Un tas de gens viennent le voir ici. »


Le barman désigna la
table située près de la porte.


« Hé, Donald !
Cette demoiselle cherche une certaine Tabby. »


Winch. Le cœur d’Alice
s’emballa. Chantier maritime. Winch. Enfin une piste sérieuse.


Donald Winch était
un homme séduisant d’environ vingt-cinq ans, avec des cheveux et des yeux
noirs. Il portait un jean délavé et une épaisse chemise en coton couleur bleu
ciel. Une longue cicatrice barrait le côté gauche de son visage. Alice ne put
réprimer un frisson. Elle repensa aux traces de sang sous les ongles de Tabby.


Avant qu’elle ne
puisse dire quoi que ce soit, le dénommé Winch demanda :


« Qu’est-ce que
vous savez de Tabby Jackson ? »


Son regard sombre n’avait
rien d’amical.


« Nous avons un
ami commun, répondit Alice. J’essaye désespérément de la contacter.


— Comment
avez-vous atterri ici ? » demanda Winch, d’une manière un peu
brusque.


Surprise par le ton
agressif de son interlocuteur, Alice décida de ne pas répondre à sa question.


« Avez-vous vu
Tabby dernièrement ? » demanda-t-elle à son tour.


Winch se renfonça au
fond de son siège en secouant la tête.


« Quand l’avez-vous
vue pour la dernière fois ? »


La colère de son
interlocuteur sembla monter d’un cran.


« Pourquoi je
vous le dirais ?


— Vous
aviez rendez-vous ici avec elle », déclara Alice.


Winch plissa le
front.


« Comment le
savez-vous ? »


Il se leva
précipitamment, en s’exclamant :


« Je parie que
vous lui avez parlé ! »


Alice recula d’un
pas. Cet individu paraissait dangereux.


« Puisque vous
ne voulez rien me dire, inutile de vous faire perdre votre temps. Merci quand
même, monsieur Winch. »


Sur ce, Alice se
hâta de ressortir du café.


 


« Pourquoi tu
ne lui as pas posé d’autres questions ? » demanda Marion, tout
agitée.


De retour au
bungalow, Alice avait raconté aux trois autres filles sa brève rencontre avec
Winch.


« J’ai senti qu’il
ne me dirait rien, expliqua-t-elle. Et je ne voulais pas qu’il puisse deviner
où se cachait Tabby. Il m’a semblé plus prudent de mettre fin à la
conversation. »


Après un court
silence, Alice reprit, avec un froncement de sourcils :


« Désormais, la
question est de savoir si Tabby fait confiance à ce Winch. J’ai la conviction
que notre amie l’a rencontré… et que cela s’est terminé de manière dramatique. »


En quittant le café,
Alice était rentrée directement au bungalow. Bess et Marion l’attendaient avec
impatience. Pour satisfaire leur curiosité, elle leur avait raconté en détail
ses visites à la mairie, sa traversée du lac avec le bac, et le message de mise
en garde lancé sur sa voiture. Toutefois, elle n’avait pas voulu parler des
documents volés en présence de Tabby.


Cette dernière était
recroquevillée sous les couvertures sur un des lits de la chambre du fond. Elle
paraissait fatiguée et fragile.


« Tabby, dit
Alice, j’ai eu une petite discussion avec le maire, Ed Castle. Il m’a parlé de
toi. »


En disant cela, elle
regarda la jeune fille droit dans les yeux.


« Hélas, ce n’est
pas très réjouissant, ajouta-t-elle. Veux-tu que nous en parlions en privé ?


— Tu veux
dire sans Bess et Marion ? demanda Tabby en jetant un regard aux deux
autres filles. Non, ça m’est égal. Vous avez toutes été si gentilles avec moi…
Elles ont le droit d’être au courant… quelle que soit la vérité.


— Très
bien, reprit Alice en prenant une profonde inspiration. Le maire m’a dit que tu
avais volé des documents importants. Des documents officiels. »


Le visage de l’amnésique
blêmit.


« Je… Non, c’est
impossible ! Je pourrais aller en prison pour ça, n’est-ce pas ? »


Gênée, Alice
acquiesça.


« C’est
probable. J’ai également fait la connaissance de quelqu’un dont le nom te dira
peut-être quelque chose… »


Elle marqua un temps
d’arrêt.


« … Donald
Winch. Je l’ai rencontré au Café maritime. A vrai dire, j’ignore si c’est ton
ami ou ton ennemi. »


Bouleversée par ces
révélations, Tabby semblait sur le point de s’évanouir.


« Je n’en sais
rien moi non plus, murmura-t-elle. Je ne me souviens pas.


— Quels
documents importants pourrait-on voler à Minosha ? demanda Marion, en
prenant la défense de Tabby. Cette histoire ne tient pas debout !


— Je n’y
crois pas moi non plus, ajouta Bess. Tabby n’a pas une tête de criminelle. »


Bess croisa ses bras
sur sa poitrine ; elle avait l’air furieuse. A contrecœur, Alice se sentit
obligée de contredire ses deux amies.


« Moi, j’y
crois.


— C’est
faux, je ne suis pas une voleuse ! s’écria Tabby dans un sursaut d’énergie.
Il doit y avoir une explication.


— Je le
pense également. »


S’asseyant au bord
du lit, Alice prit la main de Tabby dans la sienne.


« Essaye de te
souvenir. »


Tabby ferma les yeux
pour plonger dans sa mémoire effacée.


« Winch…
murmura-t-elle. Donald Winch… Non, rien. C’est le vide absolu.


— Essaye
encore, concentre-toi », insista Alice.


Soudain, une
expression d’effroi traversa le visage de Tabby.


« Attendez… je…
j’ai vu une serviette en cuir marron… je glissais des feuilles dactylographiées
à l’intérieur… Oh, Alice ! dit-elle d’une voix tremblante. C’est la
vérité, j’ai réellement volé ces documents ! Vous allez prévenir la police ? »


Alice secoua la
tête.


« Pas encore.
Pas avant de connaître la raison de ce geste en tout cas. »


La jeune détective
prenait un risque, et elle en avait conscience. C’était à la justice de décider
si Tabby avait de bonnes raisons ou pas de voler ces documents. Mais le délai
de quarante-huit heures dont disposait Tabby n’était pas encore écoulé. Après
ce qu’elle avait subi, elle méritait qu’on lui laisse la possibilité de prouver
son innocence.


« Je viens de
me souvenir d’un autre détail, dit Tabby. Je courais. Pour remettre quelque
chose, les documents je crois, à quelqu’un. Et un homme me poursuivait.


— Peux-tu
le décrire ? » demanda Alice.


L’amnésique ferma
les yeux un instant.


« Peut-être
portait-il une chemise bleue.


— Hmm. Ça
ne nous aide pas beaucoup.


— Ecoutez !
s’exclama Marion. Quelqu’un vient par ici ! »


En effet, on
entendait des bruits de pas au dehors. Ils se rapprochaient… Quelqu’un gravit d’une
démarche pesante les marches du perron.


Quelques coups secs
furent frappés à la porte. Tabby se leva d’un bond.


« Un instant,
je vous prie ! » lança Alice d’un ton décontracté.


Faisant signe à Tabby
de rester calme, elle referma la porte de la chambre.


Marion bondit sans
bruit jusqu’à la fenêtre pour jeter un coup d’œil à travers les rideaux.


« C’est la
police ! »
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Tabby disparaît de nouveau !


 


 


 


Après avoir arrangé
ses cheveux, Alice alla ouvrir la porte sans se presser.


Un jeune homme vêtu
de l’uniforme bleu foncé de la police ôta sa casquette et lui sourit. Il avait
des cheveux châtain clair ondulés et des yeux bleus. Alice ne put s’empêcher de
remarquer combien il était séduisant.


« Bonjour, dit-il.
Je m’appelle Richard Banner. Je travaille pour le maire, M. Castle.
Puis-je vous parler un instant ?


— Oui,
certainement. »


Alice sortit sur la
véranda, de façon à se placer entre le jeune homme et la porte du bungalow.


« Vous êtes
officier de police ? demanda-t-elle.


— Non,
pas vraiment. J’appartiens à la police municipale, un groupement de
volontaires. En fait, nous assumons essentiellement les tâches de police
quotidiennes, comme par exemple la circulation devant les écoles, ou ce genre
de choses. Rien de très excitant, il faut l’avouer. Je viens d’assister à une
réunion, voilà pourquoi je suis en uniforme… »


Il sourit de
nouveau.


« D’habitude,
ajouta-t-il, j’ai l’air d’un type comme les autres. »


Soulagée de
constater que la police n’était pas sur la piste de Tabby, Alice lui rendit son
sourire.


« Je me
trouvais dans le bureau du maire quand vous êtes venue ce matin, dit Banner. J’ai
entendu que vous étiez à la recherche de Tabby Jackson. Si jamais vous la
retrouvez, dites-lui bien que personne ne lui veut du mal. Je la connaissais un
peu, c’est vraiment une chic fille.


— Savez-vous
ce qui s’est passé ? » demanda Alice.


Banner haussa les
épaules.


« J’ignore
quels documents elle a volés. Je ne sais pas plus quel genre de rapport elle
préparait. A vrai dire, ça ne me regarde pas. Moi, je fais partie de la police
du maire, je ne m’occupe pas de ses dossiers. J’ai appris depuis longtemps à ne
pas me mêler des affaires des autres. »


Alice esquissa un
sourire.


« Dans ce cas,
que venez-vous faire ici ? »


Banner parut gêné.


« J’aime bien
Tabby, avoua-t-il. Et je pense que toute cette histoire pourrait s’arranger si
elle rendait les documents. Le maire est un chic type. »


Il marqua une pause,
avant de demander :


« Vous ne savez
vraiment pas où est Tabby, hein ?


— Non,
répondit Alice. Mais si je le découvre, je lui transmettrai votre message. »


Richard Banner se
dressa sur la pointe des pieds pour regarder à l’intérieur de la cabane
par-dessus l’épaule d’Alice.


« Si nous
terminions cette conversation à l’intérieur ? proposa-t-il. Il fait un peu
froid dehors. »


Prise au dépourvue,
Alice fut contrainte d’improviser.


« Ce serait
avec plaisir, mais mon amie Bess dort. Elle souffre d’insolation ; elle
est restée trop longtemps au soleil le premier jour. »


Banner haussa les
sourcils, l’air compréhensif.


« Oh, je sais
ce que c’est. Moi, dès que je mets le nez dehors j’attrape un coup de soleil.
Enfin, si vous avez besoin de quoi que ce soit, je vous donne mon numéro de
téléphone au bureau. »


Sortant un stylo et
un carnet de sa poche, il nota son numéro.


« Au fait,
demanda Alice, comment m’avez-vous retrouvée ? Je ne crois pas avoir donné
mon adresse à M. le maire. »


Banner sourit.


« Vous lui avez
dit que vous louiez un bungalow dans les bois. J’ai passé quelques coups de fil.
Ce n’était pas difficile de retrouver la trace d’une jolie blonde.


— Je vois »,
répondit Alice en commençant à rougir.


Elle prit la feuille
qu’il lui tendait.


« Soyez
gentille, appelez-moi », répéta-t-il en remettant sa casquette.


Alors qu’il s’éloignait
sur le chemin, il lui adressa un signe de la main. Alice recula à l’intérieur
du bungalow.


Bess attendit que
Banner soit suffisamment loin pour ne pas les entendre.


« Alors, qu’en
penses-tu ? demanda-t-elle.


— On a
tout écouté derrière la fenêtre, ajouta Marion. Il a l’air d’un garçon sympa.


— Et
plutôt mignon, renchérit Bess.


— Oui, il
a l’air sympa, répéta Alice, songeuse. Mais je ne comprends pas pourquoi il s’intéresse
tant à Tabby. Pourquoi est-il venu jusqu’ici s’il ne veut pas se mêler des
affaires des autres ?


— Peut-être
est-il secrètement amoureux d’elle », suggéra Bess.


Alice fronça les
sourcils.


« Dans ce cas,
pourquoi ne pas le dire ?… Banner est peut-être sincère. Je n’arrive pas à
me faire une opinion… pour l’instant.


— Allons
rassurer Tabby, dit Marion. Quand j’ai dit que c’était la police, j’ai cru qu’elle
allait s’évanouir. »


Marion frappa à la
porte de la chambre avant de l’ouvrir. Elle passa la tête par l’entrebâillement
et laissa échapper un petit cri.


« Tabby a
disparu ! »


Les deux autres
filles se ruèrent dans la chambre.


La brise faisait
voleter les rideaux à l’intérieur de la pièce. La fenêtre était grande ouverte.
Alice fut la première à réagir.


« Venez, il
faut la retrouver. »


Les trois amies se
précipitèrent dehors. Aucune trace de Tabby.


Elles firent le tour
du bungalow, jusqu’au chemin qui conduisait à l’appontement.


« Peut-être
est-elle quelque part dans les bois. Séparons-nous et partons à sa recherche.


— Pas
question, protesta Bess. Hier, ça m’a suffi ! Avec ma chance, je vais
encore tomber sur le rouquin. »


Malgré son
inquiétude, Alice esquissa un sourire.


« Ça m’étonnerait
que tu le rencontres une seconde fois. Après t’avoir entendue hurler, je doute
qu’il ose remettre les pieds dans les bois ! Mais si vous préférez qu’on
la cherche ensemble, je n’y vois pas d’inconvénient. »


Les trois filles
pénétrèrent dans les bois qui s’étendaient entre le bungalow et l’appontement.
La masse touffue des arbres ne laissait filtrer qu’une faible lumière. Le
soleil de cette fin d’après-midi était déjà bas dans le ciel. Les bois étaient
totalement silencieux, à l’exception des feuilles et des branches mortes qui
craquaient sous leurs pas.


« Aïe ! s’écria
Marion en s’arrêtant pour examiner sa cheville. Saletés de branches ! Je
suis lacérée de la tête aux pieds !


— Moi
aussi, renchérit Bess en gémissant. Ils ne pourraient pas faire un chemin pavé…
ou un trottoir. Vous ne trouvez pas que cet endroit inspire la peur, les filles ?


— Allez,
courage, Bess, dit Alice. Je sais que c’est pénible, mais il faut tenir le
coup. Pense un peu à l’angoisse que doit éprouver Tabby en ce moment. »


En disant cela, elle
s’enfonça plus profondément au milieu des fourrés. Marion et Bess la suivirent
de près.


« Elle ne doit
pas être bien loin, commenta Bess.


— Tabby…
Tabby !… cria Alice. Tu n’as plus rien à craindre… Tu peux sortir
maintenant ! »


Pour toute réponse,
il n’y eut que le bruissement des feuilles autour d’elle.


Alice continua d’avancer
dans la pénombre. Soudain, elle trébucha sur une racine d’arbre apparente.
Déséquilibrée, elle tomba à genoux.





Prenant appui sur le
sol pour se relever, elle sentit quelque chose de mou et de chaud sous sa main.


La chose ne bougeait
pas. Tout d’abord, elle pensa qu’il s’agissait d’un animal, peut-être blessé.
La jeune fille se rapprocha pour mieux voir… et poussa un cri. Ce n’était pas
un animal.


C’était Tabby.







8



Un curieux


 


 


 


« Que se
passe-t-il, Alice ? »


Paniquées, Bess et
Marion l’avaient rejointe.


« Tabby est
blessée. »


Agenouillée près du
corps de la jeune fille, Alice essaya de la retourner en douceur, sous les
regards inquiets de ses deux amies.


Tandis que Tabby
remuait en laissant échapper un petit gémissement, Alice retira quelques
feuilles mortes collées sur le visage de celle-ci.


« Tabby ?
Tu m’entends ? demanda-t-elle d’une voix douce. Ça va ? »


Cette dernière
ouvrit les yeux ; elle paraissait totalement désorientée.


« Tu es en état
de parler ?


— Oui, ça
va, acquiesça Tabby.


— Relève-toi
doucement… Marion, Bess, donnez-moi un coup de main. »


Avec l’aide des
trois filles, Tabby parvint à se redresser. Elle prit plusieurs inspirations
profondes.


« Je suis
désolée ; j’ai dû vous faire une peur bleue.


— Pour
parler franchement… » murmura Bess.


Malgré l’obscurité,
Alice remarqua combien Bess était pâle.


« J’ai paniqué.
A cause de ce policier, coupa Tabby. Je sais que c’est ridicule, mais j’ai cru
qu’il venait pour m’arrêter. Et il y avait autre chose également… un sentiment
que je n’arrive pas à m’expliquer. Comme s’il venait pour me faire du mal. »


Elle poussa un long
soupir tremblant.


« Rassure-toi,
ce n’était pas un véritable policier », dit Alice avant de lui expliquer
qui était Richard Banner, et le but de sa visite.


« Que s’est-il
passé après que tu t’es enfuie du bungalow ? demanda-t-elle.


— Je me
suis mise à courir. Sans regarder où j’allais… Je ne pensais qu’à m’échapper.
Mais j’ai trébuché sur je ne sais quoi, je suis tombée et j’ai perdu
connaissance. »


Alice hocha la tête.


« Tu peux
revenir maintenant, il n’y a plus rien à craindre, dit-elle en se levant. On va
t’aider à marcher jusqu’au bungalow. Il fait humide dehors. »


Les trois amies
aidèrent Tabby à regagner l’atmosphère douillette de la cabane.


Bien qu’elle n’en
ait rien dit, Alice se réjouissait que Tabby ait trébuché dans sa fuite. Au
moins, elles avaient la certitude que personne ne l’avait agressée. Toutefois,
elles ne connaissaient toujours pas l’identité de l’ennemi de Tabby.


« Est-ce que ce
nom, Richard Banner, te dit quelque chose ? » demanda Alice, le
regard interrogateur.


Tabby secoua la
tête.


« Quand j’essaye
de penser à des noms, c’est toujours le même qui me vient à l’esprit. Castle.
Rien d’autre… Castle. Peut-être est-ce parce que tu m’as parlé de ton entrevue
avec le maire aujourd’hui. Pourtant, j’ai l’impression que ce n’est pas la
seule raison. »


Alice et Marion
empilèrent des oreillers sur un des canapés-lits afin que Tabby puisse s’y
étendre. Pendant ce temps, Bess fouillait dans les placards de la cuisine.


« Où sont les
chips qui restaient ? demanda-t-elle. Je meurs de faim !


— Et si
on allait plutôt se baigner au coucher du soleil ? suggéra Marion.
Ensuite, nous aurons bien mérité un bon dîner.


— Sincèrement,
je trouve qu’on le mérite déjà, rétorqua Bess. Mais c’est quand même une bonne
idée. Qu’en dis-tu, Alice ? »


Cette dernière se
tourna vers Tabby.


« Tu crois que
tu peux rester seule un petit moment ? Tu n’as qu’à fermer la porte à clé.


— Ça ira
très bien. Ne vous en faites pas pour moi. Je suis trop bien installée ici pour
m’en aller… Je vous promets d’être encore là quand vous reviendrez »,
ajouta-t-elle avec un petit rire.


Alice, Bess et
Marion s’empressèrent d’enfiler leurs maillots de bain, avant de courir jusqu’à
l’appontement.


« La dernière
dans l’eau sera privée de dessert ! »


Marion plongea avec
grâce dans le lac, aussitôt imitée par Alice et Bess. La surface lisse de l’eau
reflétait les tons rose et corail du couchant. Les arbres projetaient des
ombres noires sur les berges du lac.


Alice fit quelques
brasses lentes en gardant la tête hors de l’eau de façon à admirer le paysage.


« Ah, c’est le
paradis, soupira-t-elle avec extase lorsque Bess et Marion la rejoignirent.


— On
devrait essayer un bain de minuit, suggéra Marion. Ce serait grandiose !


— Pas ce
soir, répondit la jeune détective. Du moins, pas pour moi. J’ai encore deux ou trois
choses à vérifier.


— Quoi,
par exemple ? demanda Bess, intriguée.


— Pour
commencer, je vais retourner au théâtre municipal Castle. Je continue à penser
que c’est peut-être la raison pour laquelle Tabby est à ce point obsédée par le
nom de Castle.


— Oui,
excellente idée, dit Bess. Souvenez-vous de la frayeur de Tabby hier soir en
apercevant l’enseigne du théâtre. »


Alice se retourna
sur le dos pour se reposer en faisant la planche.


« Ensuite, j’irai
fouiner un peu en ville. Peut-être retournerai-je faire un tour au Café
maritime. J’ai envie d’en savoir un peu plus sur ce Donald Winch.


— Cette
fois, je t’accompagne, déclara Marion.


— D’accord,
dit Alice. J’aurai besoin d’aide. Le délai de quarante-huit heures que j’ai
accordé à Tabby expire demain après-midi. Je ne sais pas ce que vous en pensez,
mais moi, je commence à regretter de ne pas avoir prévenu un médecin. »


Les trois filles
grimpèrent sur l’appontement et se séchèrent énergiquement.


« J’avoue que
je suis inquiète moi aussi, dit Bess. Et pas seulement à cause de l’état de
santé de Tabby. Je me demande si elle n’a pas réellement commis un délit grave.
En fait, je ne le pense pas,… mais ce doute permanent me tape sur les nerfs. Tu
crois vraiment que nous réussirons à découvrir le fin mot de toute cette
histoire avant demain après-midi ?


— Je n’en
sais rien, répondit Alice en se séchant les cheveux. Si je parviens à découvrir
sur quel dossier travaillait Tabby et quels documents ont disparu, nous ferons
sans doute un grand pas en avant. »


De retour au
bungalow, les trois amies virent avec plaisir que Tabby avait déjà dressé le
couvert.


« J’ai commencé
à faire cuire le poulet, dit-elle, mais j’ignorais ce que vous vouliez manger
avec.


— Une
salade, déclara aussitôt Bess. Vous croyez qu’il faut autre chose ? Des
pommes de terre ? Des haricots verts ?


— Non, c’est
parfait, répondit Alice. Il y a de la glace à la menthe avec des copeaux de
chocolat pour le dessert, n’oubliez pas.


— O.K.,
dit Bess. Je vais surveiller le poulet.


— Tabby,
te sens-tu capable de répondre à une dernière question avant que nous passions
à table ? » demanda Alice.


Malgré son visage
marqué par la fatigue, Tabby hocha la tête.


« Vas-y, je t’écoute.


— Supposons
que tu sois membre du WEB, dit Alice, l’air grave. Dans ce cas, tu es sensibilisée
aux problèmes de l’écologie et de l’environnement. Que sais-tu des phénomènes
de pollution des lacs, comme celui de Minosha, par exemple ? »


Tabby réfléchit un
instant avant de répondre.


« Premièrement,
il y a les usines qui produisent d’importantes quantités de déchets. Si on ne
les contrôle pas de manière rigoureuse, ils peuvent polluer gravement l’eau. La
seconde chose, c’est une trop grande densité de population autour du lac.


— Pour
quelle raison ? demanda Alice.


— L’écologie
d’un site est un équilibre fragile entre beaucoup de formes de vie différentes,
expliqua Tabby. Si jamais tu dérègles cet équilibre, tout le système s’écroule.
Trop de gens, ça veut dire trop de bateaux à moteur, par exemple ; les
bateaux à moteur sont des engins très polluants. Et quand tu construis trop d’habitations
au bord d’un lac, ça entraîne nécessairement une baisse du nombre d’oiseaux
aquatiques et d’autres créatures qui vivent là.


— Le
poulet est presque prêt, annonça Bess. Pouvons-nous poursuivre cette
passionnante discussion en mangeant ?


— Certainement,
répondit Tabby. Mais pourrais-je avoir un cachet d’aspirine d’abord ? Mon
mal de tête ne m’a pas quittée.


— Je vais
t’en chercher, dit Alice avec gentillesse.


— Bonne
chance ! lui lança Bess. L’armoire de toilette est un véritable
capharnaüm. »


Bess ne mentait pas.
Elles n’étaient arrivées que la veille, et pourtant, l’armoire de toilette
débordait de bouteilles de shampooing, de brosses à cheveux, de lotions et de
crèmes en tous genres, de limes à ongles, de poudres pour les pieds et de tubes
de dentifrice.


« Autant
chercher une aiguille dans une botte de foin », marmonna Alice.


Soudain, elle perçut
un léger bruissement au dehors. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre ouverte
de la salle de bains, mais tout paraissait normal à l’extérieur.


Sans doute un petit
animal, songea-t-elle. Elle découvrit enfin le tube d’aspirine derrière une
bouteille de lotion pour les bains de bouche.


Au moment où elle s’en
emparait, elle entendit de nouveau un bruit. Beaucoup plus proche cette fois.


Alice se retourna
brusquement. Derrière le carreau, il y avait un visage… Le visage d’un homme
qui l’observait.
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Une décapotable jaune


 


 


 


Alice poussa un
petit cri ; aussitôt, l’homme qui l’épiait derrière la fenêtre s’enfuit en
courant.


Jaillissant de la
salle de bains, Alice faillit percuter Marion qui se précipitait, alertée par
le cri de son amie.


« J’ai vu un
homme à la fenêtre ! Il m’espionnait… ! expliqua Alice d’une voix
haletante. Il faut le rattraper ! »


Les deux jeunes
filles se ruèrent au dehors.


« Je crois qu’il
est parti par là-bas », dit Alice en désignant la direction du bureau.


En effet, dans le
faisceau de la lumière qui pendait au-dessus de la porte du bureau, elles
entrevirent un homme aux cheveux roux qui dévalait le chemin. Sans songer au
danger, Alice et Marion se lancèrent à sa poursuite.


Elles venaient d’atteindre
la clairière devant le bureau lorsqu’elles entendirent mugir un moteur de
voiture.


« Regarde ! »


Marion désigna le
chemin de terre qui conduisait à la route goudronnée.


Une voiture déboucha
dans le virage. C’était la décapotable jaune.


« Il nous
échappe une fois de plus ! » s’exclama Alice, furieuse.


Les deux filles,
essoufflées et impuissantes, regardèrent la voiture disparaître au loin.
Dépitées, elles regagnèrent le bungalow.


Bess et Tabby les
attendaient sur le pas de la porte, rongées par l’inquiétude.


« Alors, vous
avez vu qui c’était ? interrogea Bess, empressée.


— Tu ne
voudras jamais le croire, répondit Alice. C’était le type à la décapotable
jaune. On l’a vu s’enfuir au volant de sa voiture. »


Bess frissonna.


« Oh, je n’aime
pas ça, Alice. Que fait-il dans les parages, à nous espionner de cette façon ? »


Avant même qu’Alice
ne puisse répondre, Tabby prit la parole :


« C’est moi qu’il
espionne. Peut-être a-t-il réussi à retrouver ma trace.


— Ça m’ennuie
de le reconnaître, dit Alice, mais je crains que tu aies raison. Je vais
téléphoner immédiatement au bureau pour prévenir M. Wickman. Je vais lui
demander d’ouvrir l’œil et de guetter les voitures inconnues et les éventuels
rôdeurs. »


Après qu’Alice eut
appelé le propriétaire, les quatre filles se remirent à table. Mais aucune n’avait
grand appétit, pas même Bess.


Après dîner, Alice
et Marion se préparèrent pour se rendre à Minosha.


« On ferait
mieux d’emporter une lampe-torche, Marion, suggéra la jeune détective. Il fait
nuit comme dans un four dehors.


— Nous
ferons la vaisselle à votre place, proposa Bess.


— Merci,
dit Alice. Vous êtes sûres que vous pouvez rester seules ici toutes les deux ?


— Evidemment,
répondit Bess avec assurance. On jouera aux cartes ou un truc comme ça. On va
bien s’amuser. »


Marion alluma sa
lampe-torche au moment de sortir sur la véranda.


« Tiens, Alice,
tu as dû faire tomber ça… »


Elle se pencha pour
ramasser un petit objet rond qu’elle tendit à son amie. Intriguée, Alice ouvrit
son sac et en sortit un badge identique.


« C’est celui
que m’a donné Tabby. L’autre appartient peut-être à Richard Banner. Quand il
est venu cet après-midi, il est resté sur le seuil. »


Elle les rangea tous
les deux dans son sac, en se promettant de rechercher le propriétaire du second
badge dès qu’elle aurait un moment.


Alice et Marion
prirent le chemin de la ville. En arrivant sur la portion de route goudronnée,
Marion se redressa sur son siège.


« Hé, je viens
de penser à quelque chose, dit-elle. Le rouquin avec la décapotable jaune est
peut-être un ami de Tabby. Peut-être essaye-t-il simplement de la retrouver.
Voilà pourquoi il a demandé “Où est-elle ?” à Bess.


— Possible,
répondit Alice, sceptique. C’est peut-être la raison pour laquelle il rôde
autour de notre cabane. Mais dans ce cas, pourquoi est-ce qu’il s’enfuit sans
cesse ? Visiblement, Tabby est terrorisée par quelque chose ou quelqu’un…
c’est peut-être cet homme. »


Alice pénétra sur le
parking du théâtre municipal Castle.


« C’est encore
plein de monde, commenta Marion en balayant du regard les rangées de voitures
en stationnement.


— J’imagine
que le spectacle doit être bon, dit Alice en haussant les épaules. On pourrait
peut-être acheter des billets… une fois qu’on aura résolu ce mystère. »


Tout en souriant,
elle jeta un coup d’œil à sa montre.


« Neuf heures
moins le quart. La pièce est déjà commencée. Profitons-en pour essayer d’interroger
une ouvreuse. »


Les deux amies
pénétrèrent dans le hall du théâtre, totalement désert, à l’exception d’une
jeune femme en tenue d’ouvreuse. Assise sur un tabouret, elle lisait un livre.


« Excusez-moi »,
fit Alice.


La jeune femme leva
les yeux de son livre.


« Je voulais
juste savoir d’où venait le nom de ce théâtre. A-t-il été construit par la
famille Castle ? »


L’ouvreuse
acquiesça.


« Bien sûr.
Comme l’hôpital, comme la bibliothèque. Et ils possèdent certainement presque
toute la Grand-Rue. Les Castle sont la famille la plus riche de tout Minosha.


— Comment
ont-ils acquis cette fortune ? demanda Alice, en fronçant les sourcils.
Provient-elle d’une entreprise familiale ?


— Oui, le
bois de construction, répondit l’ouvreuse. Ils sont dans cette branche depuis
presque cent ans. Si je ne me trompe pas, c’est l’arrière-grand-père qui a
fondé la société.


— Et le
maire appartient à cette même famille ?


— Bien
sûr ! Mais il ne s’occupe pas de l’entreprise familiale pendant la durée
de son mandat de maire. C’est son frère qui gère la société à sa place. Les
Castle sont comme une sorte de famille royale à Minosha. Au fait, pourquoi me
demandez-vous tout ça ?


— Je ne
suis pas d’ici, répondit Alice d’une manière évasive. Et j’étais intriguée par
ce nom. Merci pour tous ces renseignements. »


Marion et Alice s’empressèrent
de regagner la voiture avant que l’ouvreuse ne leur pose d’autres questions.
Tandis qu’elles ressortaient du parking, Marion demanda :


« Crois-tu que
Tabby se souvient du nom de Castle parce que cette famille est très connue par
ici ou parce qu’elle a travaillé pour le maire ? »


Alice secoua la
tête.


« Impossible de
le savoir. En tout cas, Tabby était véritablement effrayée en apercevant l’enseigne
du théâtre hier soir. Quelle que soit cette chose dont elle essaye de se
souvenir, elle représente un grave danger. Pourtant, le maire ne m’a pas fait l’impression
d’être un homme terrifiant. Sans doute s’agit-il d’un autre membre de la
famille Castle. »


Au bout de quelques
instants, Alice pénétra dans le centre de Minosha. La rue principale était
encombrée de touristes, et elles eurent le plus grand mal à trouver une place
pour se garer. Des lanternes vénitiennes éclairaient les trottoirs ; les
terrasses des cafés étaient décorées par des chapelets de petites ampoules
blanches.


« Tous ces gens
qui déambulent sur les trottoirs me font penser à un défilé », commenta
Marion.


Alice sourit.


« Les touristes
qui viennent ici doivent passer la moitié de leurs vacances à s’observer les
uns les autres. »


Finalement, elles
dénichèrent une place libre dans une petite rue perpendiculaire. De là, elles
marchèrent jusqu’à l’embarcadère du bac.


Depuis le quai,
Alice et Marion regardèrent les lumières du bac scintiller à la surface du lac.
Au loin, on apercevait les lumières des maisons situées sur Little Isle, la
petite île la plus proche de Minosha.


« Cette ville
est vraiment pleine de charme, tu ne trouves pas ? » dit Marion,
rêveuse.


Alice acquiesça.


« Et si on s’amusait
à observer les gens nous aussi ? proposa Marion. J’ai bien envie d’aller
boire un verre à une terrasse. »


Alice se retourna
vers la rue principale.


« Que dis-tu de
celle-ci ? demanda-t-elle en désignant un café avec une terrasse au
premier étage. Je parie qu’on voit tout de là-haut.


— Je suis
partante ! »


Elles eurent la
chance de trouver une table libre sur le devant de la terrasse. Après avoir
commandé deux sodas, elles s’installèrent confortablement pour observer la
foule des passants.


« Enfin un
moment de détente, souligna Alice. Après tout, nous sommes censées être en
vacances, non ?


— Exact,
répondit Marion en secouant la tête de haut en bas. Et on peut dire que
question détente, tu t’y connais.


— Je
serai plus détendue une fois que j’aurai… »


A ce moment-là,
quelqu’un tapa sur l’épaule d’Alice. Elle se retourna… C’était Richard Banner,
le policier du maire.


« Bonsoir,
Alice Roy. Alors, on profite de la vie nocturne de Minosha ? »


Alice lui sourit.


« Nous disions
justement que c’était très amusant de rester assis là à regarder passer les
gens.


— Vous
permettez que je me joigne à vous quelques instants ? demanda-t-il.


— Avec
plaisir, répondit Alice en rougissant un peu. Voici mon amie Marion Webb. Elle
loge au bungalow avec moi. Marion, je te présente Richard Banner. »


Ce dernier adressa
un sourire à Marion.


« C’est vous
qui souffriez d’insolation ? Vous avez récupéré sacrément vite, on dirait.


— Non, c’est
notre autre copine, répondit rapidement Alice. J’ai parlé à M. Banner des
terribles coups de soleil de cette pauvre Bess. Elle se sentait trop mal pour
nous accompagner, n’est-ce pas ? »


En disant cela,
Alice écrasa légèrement le pied de Marion. Heureusement, cette dernière avait
tout de suite saisi le message.


« Oui, Bess est
vraiment restée trop longtemps au soleil, affirma-t-elle. Mais je pense que ça
ira mieux demain. »


Banner prit place à
leur table.


« Je vous en prie,
appelez-moi Richard. Alors, des nouvelles de Tabby ? »


Alice écrasa de
nouveau le pied de sa camarade.


« Non, toujours
rien. Et vous ? »


Banner secoua la
tête.


« Vous
connaissez Tabby vous aussi ? demanda-t-il à Marion.


— Non,
répondit cette dernière. Mais Alice m’a parlé d’elle. Disons que je suis l’amie
de l’amie d’un ami. »


Comme Alice jetait
un regard distrait en direction de la rue principale, ses yeux, soudain, s’écarquillèrent.
Elle se pencha en avant.


« Ne te
retourne pas tout de suite, souffla-t-elle à Marion, je viens de voir le type
aux cheveux roux, devant la vitrine d’un magasin de chaussures. »


D’un mouvement de
tête discret, elle indiqua la direction.


Marion se leva d’un
bond.


« C’est lui !
s’écria-t-elle. Le voyeur !… Il ne faut pas qu’il nous échappe ! »
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Documents volés


 


 


 


En entendant le cri
de Marion, l’homme aux cheveux roux se retourna brusquement. Dès que son regard
eut croisé celui de Richard Banner, il prit ses jambes à son cou.


« Attrapons-le ! »
s’écria Marion.


Joignant le geste à
la parole, elle s’élança à sa poursuite. Alice hésita.


« Vous
connaissez cet homme ? demanda-t-elle à Banner.


— Non, je
ne l’ai jamais vu », répondit ce dernier.


Alice le crut.


« Il m’a
échappé une fois de plus », pesta Marion quand Alice et Banner la
rejoignirent quelques instants plus tard.


« Quelle est
cette histoire de voyeur ? » demanda Banner.


Alice fit signe à
Marion qu’elle pouvait parler librement. Celle-ci rougit jusqu’aux oreilles,
comprenant qu’elle n’aurait pas dû hurler devant Banner sans savoir si ce
dernier et le rouquin n’étaient pas de mèche.


« Nous avons
surpris cet individu en train de nous espionner par la fenêtre de notre cabane,
expliqua Alice. Nous l’avons pourchassé, mais il a réussi à s’enfuir. Et voilà
qu’il nous échappe une fois de plus. »


Banner fronça les
sourcils.


« Ne vous
inquiétez pas, dit-il. S’il est du coin, je suis sûr de le retrouver. Et la
prochaine fois, je ne laisserai pas s’enfuir. C’est une petite ville tranquille
ici. On ne veut pas de voyeurs. » Une voix furieuse leur parvint depuis la
terrasse du café.


« Hé,
mesdemoiselles ! Vous n’avez pas réglé vos consommations ! »


Un serveur fort
mécontent leur jetait un regard noir.


« Nous revenons
tout de suite ! répondit Marion.


— Nous
ferions mieux d’aller payer avant qu’ils n’appellent la police », ajouta
Alice en faisant une grimace.


Après avoir pris
congé de Banner, les deux amies remontèrent sur la terrasse pour payer leur
addition. Quelques minutes plus tard, elles regagnaient la voiture.


Au moment de monter
à bord, Alice s’immobilisa en se frappant le front.


« Zut, tu sais
ce que j’ai oublié ? Je n’ai pas parlé du badge WEB à Banner. »


Marion haussa les
épaules.


« Bah, tu le
verras demain.


— Tu as
raison. Allons faire un tour au Café du Chantier maritime. Si tu n’y vois pas d’objection,
évidemment.


— Pourquoi
pas ? répondit Marion. C’est très branché, paraît-il, d’aller d’un bar à
un autre, non ? »


Les deux filles
montèrent en voiture ; et sans attendre, Alice mit le contact.


« Branché n’est
pas le mot qui convient le mieux pour décrire cet endroit, dit-elle. Miteux
conviendrait mieux. Alors, prépare-toi. »


Lorsqu’elles
poussèrent la porte du café, Marion glissa à l’oreille de sa camarade :


« Tu parlais
sérieusement… »


Alice balaya du
regard l’établissement lugubre. Donald Winch n’était pas là. Presque toutes les
tables étaient vides. La seule serveuse en vue était nonchalamment accoudée sur
le comptoir, occupée à feuilleter un magazine.


Alice s’avança vers
elle.


« Bonsoir,
dit-elle. Vous pourriez peut-être m’aider. Je cherche un certain M. Winch.
Je crois savoir qu’il vient souvent ici.


— Exact,
répondit la serveuse. Je vois de qui vous voulez parler. Mais on l’a pas vu ce
soir.


— Savez-vous
où je peux le trouver ?


— Euh… Il
loge à l’hôtel Castle Avenue. »


Alice et Marion se
regardèrent. Encore un Castle !


« Vous êtes une
amie ? demanda la serveuse. Y a toujours plein de gens qui viennent ici
pour le voir.


— Non,
pas vraiment, répondit Alice, un peu déconcertée. Mais je dois le rencontrer.
Je suppose qu’il n’est pas de Minosha, s’il vit à l’hôtel.


— Non, il
n’est pas du coin. Mais ça fait déjà plusieurs semaines qu’il vient ici. Il
passe son temps à boire du café et à lire les journaux.


— Où est
situé son hôtel exactement ? interrogea Alice.


— Presque
au coin de Vauxhall et Castle. Vous ne pouvez pas le manquer. Y a une vieille
enseigne au néon à l’extérieur. »


Après avoir remercié
la serveuse pour tous ces renseignements, les deux jeunes filles retournèrent à
la voiture.


« Ce Winch ne m’inspire
pas confiance, déclara Marion en tordant le nez. Il n’est pas d’ici, il
rencontre un tas de gens dans ce café miteux, et il se peut qu’il ait rencontré
également Tabby. Sans oublier cette égratignure au visage dont tu as parlé. Je
suis sûre que c’est Tabby qui l’a griffé. Et on apprend maintenant qu’il loge à
l’hôtel Castle Avenue ! Voilà pourquoi Tabby a si peur du mot Castle.


— Oui, ta
théorie se tient, commenta Alice avec un grand sourire. Mais nous ne savons pas
ce qui s’est réellement passé. Tabby a-t-elle dérobé les documents pour les
transmettre à Winch ? Ou bien quelqu’un les lui a-t-il volés ? »


Alice secoua la
tête, avant d’ajouter :


« Si seulement
nous connaissions la nature de ces documents. Alors nous saurions qui tenait
tant à se les procurer. »


Tout en parlant, Alice
avait pris la direction de la rue principale en direction de Castle Avenue.


« J’aimerais
beaucoup rencontrer les membres de la famille Castle, dit-elle. Eux connaissent
peut-être le véritable dessous des cartes.


— Eh
bien, ils seront les suivants sur la liste, proposa Marion. Après qu’on aura
interrogé ce Winch. »


Elles approchaient
de l’hôtel où logeait le dénommé Winch – à en croire la
serveuse du café.


« Il va falloir
jouer finement, prévint Alice. J’ai eu beaucoup de mal à lui tirer quelques
mots la dernière fois. »


Elle se gara juste
en face de l’hôtel.


« Vise un peu
cet endroit, commenta Marion l’air atterré. Presque aussi sinistre que le café
d’où on vient. »


Deux des lettres de
l’enseigne au néon étaient brisées. La peinture de la façade s’écaillait,
tandis que le perron menaçait de s’écrouler. Alice et Marion entrèrent. La
porte à moustiquaire s’ouvrit en grinçant. Malgré la vétusté de l’endroit et de
l’ameublement, le hall était propre.


Alice aperçut le
réceptionniste qui dormait derrière son comptoir, sa chaise renversée contre le
mur, un journal déplié sur le visage.


« Excusez-moi »,
dit-elle.


Le réceptionniste
renifla bruyamment, sans se réveiller.


Avisant une sonnette
en cuivre sur le comptoir, Alice tapa dessus d’un petit coup sec, produisant un
tintement cristallin. Le réceptionniste endormi se réveilla en sursaut.


« Hein ?
Quoi ? »


Il semblait tomber
du ciel. C’est alors qu’il aperçut les deux filles.


« Oh…, fit-il
en se frottant les yeux. J’ai dû m’endormir. Que puis-je pour vous ?


— Nous voudrions
voir M. Winch, lança Alice très décontractée. Il occupe la chambre
dix-huit. »


En fait, Alice
ignorait le numéro de la chambre de Winch. C’était une vieille ruse de
détective.


« Ah non, on n’a
pas de M. Winch à la dix-huit, répondit le réceptionniste. Il est dans la
chambre six.


— Ah oui,
suis-je bête ! C’est à cet étage ? »


L’employé hocha la
tête en bâillant.


« Au bout du
couloir », dit-il avec un geste de la main.


Alice et Marion s’éloignèrent
dans la direction qu’il indiquait.


« Hé, attendez
une minute ! » leur lança le réceptionniste d’une voix forte.


Alice s’immobilisa
au milieu du couloir.


« Je vais le
prévenir de votre visite, dit-il.


— Inutile,
répliqua Alice. Nous sommes des amies. »


L’employé de la
réception haussa les épaules, renversa de nouveau sa chaise contre le mur et
ferma les yeux.


« Bien joué »,
souffla Marion à la jeune détective.


La chambre six se
trouvait tout au bout du couloir. Alice frappa à la porte. Pas de réponse. Elle
frappa de nouveau, plus fort cette fois. Toujours pas de réponse.


« Essayons de
savoir à quelle heure il rentre », suggéra Alice.


Les deux amies
retournèrent dans le hall. Alors qu’Alice s’approchait du bureau, le
réceptionniste entrouvrit les yeux.


« Il est pas là ?
demanda-t-il en bâillant. Remarquez, ça m’étonne pas. Il rentre jamais de bonne
heure. Pas avant minuit, généralement.


— Bon,
merci. Peut-être repasserons-nous un peu plus tard, dit Alice sur un ton
désinvolte. Viens, Marion. Rentrons. »


Dès qu’elles furent
sorties de l’hôtel, Alice donna un coup de coude à sa camarade.


« Suis-moi »,
chuchota-t-elle.


Elle tourna au coin
de l’hôtel pour se faufiler rapidement vers l’arrière du bâtiment.


« Reste dans l’ombre,
souffla-t-elle à Marion.


— Je me
doutais bien que tu ne renoncerais pas si facilement.


— Tu
avais raison, répondit Alice à voix basse. Il est temps d’en savoir un peu
plus. »


Elles se trouvaient
maintenant à l’arrière de l’hôtel. Inutile d’être un génie pour deviner que la
fenêtre du milieu, au rez-de-chaussée, était celle de la chambre six. Malheureusement,
elle était hors d’atteinte.


« Aide-moi à
déplacer cette poubelle », murmura Alice.


Marion souleva un
côté de la lourde poubelle en fer.


« Puisque Winch
refuse de nous parler, il faut bien trouver un moyen d’obtenir les réponses
nécessaires, dit Alice en prenant une profonde inspiration. Ce type possède
peut-être des renseignements qui aideront Tabby à retrouver la mémoire. Nous n’avons
pas le choix. »


En disant cela, elle
grimpa sur le couvercle de la poubelle.


« A mon avis,
les fenêtres et les portes ne doivent pas être très solides dans un endroit
aussi vieux. »


Marion tenait
fermement la poubelle, pendant qu’Alice poussait sur la fenêtre de toutes ses
forces.


Comme prévu,
celle-ci s’ouvrit sans la moindre résistance.


« Tu veux que
je vienne avec toi ? chuchota Marion.


— Non,
fais le guet… pour l’instant. »


D’un bond, Alice
propulsa jusqu’au rebord de la fenêtre. Balançant ses jambes par-dessus, elle
se laissa ensuite retomber à l’intérieur de la chambre.


Elle sortit la
lampe-torche de son sac et l’alluma. Le lit défait était jonché de vêtements.
Une pile imposante de journaux trônait sur une chaise. Alice les passa
rapidement en revue. La moitié étaient des exemplaires du Minosha Daily
News, le quotidien de Minosha. Les autres journaux provenaient de
différentes villes du Wisconsin et de Chicago.


Alice promena le
faisceau de sa lampe sur l’autre côté de la pièce. Le petit bureau
disparaissait sous les journaux et plusieurs carnets. Une machine à écrire
portable et un téléphone étaient posés sur le bord.


La jeune détective
fouilla parmi les papiers. Une grande enveloppe de papier kraft était adressée
à Donald Winch. Au dos figurait le nom de l’expéditeur : Arthur
Ferranti, Département des Etudes sur l’Environnement, Université du Wisconsin,
Madison.


L’enveloppe était
vide.


Sous l’enveloppe,
Alice découvrit deux coupures de presse tirées du Minosha Daily News. Le
premier article avait été publié trois semaines plus tôt. En titre, on pouvait
lire : La nouvelle usine Castle ne polluera pas le lac.


Le second article
datait de la semaine dernière. Avec ce titre : Le projet des Castle
pour l’usine de papier est approuvé.


« Encore et
toujours les Castle », murmura Alice.


Elle s’apprêtait à
lire le premier article quand quelque chose capta son regard.


A demi dissimulée
sous les journaux, elle aperçut une épaisse pile de documents. Aussitôt, son
cœur s’emballa. D’une main tremblante d’excitation, elle s’empara des feuilles.
En haut de la première page, en lettres capitales rouges, figurait la mention Confidentiel.
Et juste en dessous, ces quelques mots : Service des Archives.
Conseil municipal de Minosha.


Les documents volés !


Son cœur battait à
tout rompre. Prise de frénésie, Alice ouvrit le rapport à la première page.


Au même moment, des
pas pressés résonnèrent dans le couloir. Ils se dirigeaient vers elle.


La jeune détective s’empressa
de remettre les documents à leur place.


Lorsque la clé
glissa dans la serrure de la porte, Alice eut juste le temps de foncer vers la
penderie et de se faufiler à l’intérieur.
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Un scoop


 


 


 


La porte s’ouvrit
avec un petit grincement.


Un pas lourd résonna
dans la chambre. Puis quelque chose tomba sur le bureau.


Les pas s’approchèrent
de la penderie.


Alice se plaqua dans
le coin, derrière une rangée de vêtements. Ses épaules et sa tête étaient
cachées, mais si jamais Winch ouvrait la porte en grand, il ne pouvait manquer
d’apercevoir le reste de son corps.


Lorsque la porte de
la penderie s’ouvrit, Alice retint son souffle. Un bras apparut à l’intérieur,
pour s’emparer d’un cintre. Il frôla les cheveux de la jeune fille.


Quelques secondes
plus tard, le bras réapparut. Cette fois, il suspendit une veste à la tringle.
Ensuite la porte se referma.





Lentement, Alice
expira l’air prisonnier de ses poumons.


Les pas s’éloignèrent
de nouveau dans la chambre. Il y eut d’abord un bruissement de feuilles. Et
Alice perçut un bâillement. Apparemment, Winch se dirigea vers la salle de
bains. Quelques secondes plus tard, elle l’entendit se brosser les dents.


« S’il prend
une douche, se dit-elle, je pourrai en profiter pour m’éclipser. »


L’eau se mit à
couler. Alice s’apprêtait à sortir de sa cachette quand le téléphone sonna.


Winch ressortit
rapidement de la salle de bains.


Il y eut un moment
de silence.


« Ce soir ?
dit-il enfin. Hé, il est tard, et je suis crevé. J’allais justement prendre une
douche. »


Il y eut un nouveau
silence, plus long.


« O.K… Je
laisserai tout à la réception. Vous pourrez passer les prendre demain matin. »


A en juger par les
bruissements qui lui parvenaient de la chambre, Alice en conclut que Winch se
rhabillait. Cette fois-ci, heureusement, il laissa sa veste dans la penderie,
et quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit de nouveau.


Par mesure de
prudence, Alice attendit que la clé tourne dans la serrure. Sortant de la
penderie sur la pointe des pieds, elle courut ensuite jusqu’au bureau.


Les documents
avaient disparu. Winch les avait certainement apportés à la réception.


Un raclement contre
la vitre lui fit tourner la tête brusquement ; elle aperçut le visage de
Marion derrière le carreau.


« Psst ! »
siffla cette dernière.


Alice souleva la
fenêtre.


Au même moment, il y
eut un bruit dans la serrure. Winch était déjà de retour !


Alice s’empressa de
ressortir par la fenêtre pour sauter ensuite sur la poubelle.


« Vite, Alice ! »
souffla Marion.


Les deux filles s’éloignèrent
à toutes jambes dans l’obscurité. Le dos voûté, elles regagnèrent la voiture.
Alice monta du côté passager en gardant la tête baissée. S’il ressortait, Winch
risquait de la reconnaître. Marion s’installa au volant pour retourner au
bungalow.


« Alors, tu as
découvert quelque chose ? » demanda-t-elle, impatiente.


Les yeux d’Alice
pétillèrent.


« Oui… Winch
détient les documents volés. »


 


De retour au
bungalow, Alice acheva le récit de son aventure à l’attention de Bess et Tabby.
Cette dernière semblait soucieuse.


« Tu crois que
Winch m’a volé les documents ? demanda-t-elle. C’est un criminel, lui
aussi ?


— Possible,
répondit Alice. Il se peut également que tu lui aies volontairement transmis
ces documents.


— Non, je
ne peux pas croire une chose pareille, intervint Bess. Tabby n’a pas donné ces
documents à Winch. Il a été obligé de l’agresser pour les avoir. Voilà comment
elle a été blessée à la tête et comment elle est devenue amnésique. Moi, je dis
qu’il les lui a volés. »


Alice approuva.
Voilà qui expliquerait l’égratignure sur le visage de Winch, et pourquoi Tabby
avait des traces de sang sous les ongles. Toutefois, ce n’était pas une
certitude.


« Quelle est la
prochaine étape ? demanda Marion.


— La
bibliothèque municipale… demain matin à la première heure, déclara Alice. Je
suis curieuse de lire ces articles qui se trouvaient sur le bureau de Winch. J’ai
besoin de me renseigner sur les usines de papier.


— Je peux
te donner un coup de main ? » proposa Tabby.


Alice lui sourit.


« Il est
préférable, je pense, que tu restes ici à l’abri. Il ne faudrait pas que tu
tombes nez à nez avec Winch, ou avec le rouquin. Profites-en pour te reposer.
Bess m’accompagnera pour m’aider.


— Voilà
ce que j’appelle des vacances », grommela Bess.


 


« Hé, Alice,
chuchota Bess. Tu savais que les Chinois avaient inventé la pâte à papier il y
a environ mille huit cents ans ? Ils ont découvert qu’en broyant des
plantes et en faisant sécher la pâte, les fibres s’amalgamaient.


— Non, je
l’ignorais, murmura Alice. Qu’as-tu découvert d’autre ? »


Il était dix heures
trente. Alice et Bess étaient arrivées à la bibliothèque à neuf heures
précises, au moment de l’ouverture. Pendant qu’Alice consultait les anciens
numéros du Minosha Daily News, Bess se plongeait dans les encyclopédies
pour réunir des informations sur les usines de papier et la pollution.


Celle-ci se laissa
tomber sur la chaise à côté d’Alice. Elle agita ses notes.


« J’ai
découvert que beaucoup d’usines de papier fabriquent aujourd’hui de la pâte en
faisant bouillir des copeaux de bois avec des produits chimiques. Or, les
déchets chimiques sont terriblement nocifs. »


Alice acquiesça.


« Oui, c’est
également ce que disent ces articles. Et ce n’est pas tout… »


Bess prit appui sur
ses coudes.


« Vas-y, je t’écoute…


— Eh
bien, c’est un peu compliqué, poursuivit Alice. Le conseil municipal de Minosha
a vendu un vaste terrain en bordure de lac à la famille Castle. Les Castle
voulaient y bâtir une usine de papier. Un tas de gens ont protesté, en
affirmant que cette fabrique allait polluer le lac. Les membres du WEB ont aidé
à organiser des manifestations contre la construction de l’usine. Finalement,
toute la ville s’est retrouvée divisée au sujet de l’implantation de cette
fabrique.


— Alors,
qu’a décidé le conseil municipal ? demanda Bess.


— Le
bureau du maire a réclamé une enquête afin de déterminer si l’usine pouvait
représenter un danger. Toutes sortes d’ingénieurs et de scientifiques y ont
participé. Le maire a ensuite fait rassembler toutes leurs conclusions dans un
volumineux rapport. Celui-ci a été remis au conseil municipal il y a trois
semaines environ.


— Attends,
laisse-moi deviner… Le rapport a conclu que l’installation de cette usine ne
présentait aucun danger, c’est ça ?


— Exact.
D’après ce document, elle ne risquait pas de polluer le lac.


— Il s’agit
certainement du rapport sur lequel travaillait Tabby », souligna Bess.


Alice secoua la tête
de haut en bas avant d’ajouter :


« Deux camps s’affrontent
dans cette histoire. Quelles que soient les conclusions du rapport, il y avait
forcément des perdants. »


Bess ne put réprimer
un frisson.


« Des perdants
assez mauvais joueurs pour s’en prendre violemment à leur adversaire ? A
Tabby, par exemple ? demanda-t-elle.


— Ça se
peut, répondit Alice. Et peut-être que l’un d’eux lui a demandé de voler les
documents ayant servi à rédiger le rapport. Dans ce cas, le camp opposé avait
des raisons de lui en vouloir.


— Et le
maire dans tout ça, Ed Castle ? demanda Bess. Cette usine doit appartenir
à sa famille. En tant que maire, il aurait pu obliger les habitants de Minosha
à accepter l’installation de cette fabrique de papier.


— Les
articles affirment qu’il ne participe pas à la gestion de l’entreprise
familiale, expliqua Alice. Quand il a été élu maire, il a renoncé
temporairement à ses affaires afin d’éviter tout conflit d’intérêt justement. C’est
son frère qui gère les affaires désormais. »


Bess plissa le
front, l’air songeur.


« Je parie que
le maire ne se tient pas très loin derrière malgré tout. »


Alice se leva.


« Allons-nous-en,
Bess. J’ai envie d’interroger la journaliste qui a couvert l’histoire de la
fabrique de papier. Elle pourra peut-être nous fournir des renseignements, des
informations supplémentaires qui ne sont pas parues dans les journaux. »


Mais lorsqu’elles
parvinrent à localiser la journaliste en question, Laura Clark, celle-ci n’avait
pas grand-chose à leur apprendre. A vrai dire, elle semblait ne plus s’intéresser
aux articles qu’elle avait écrits sur ce sujet.


« Je peux vous
accorder dix minutes, leur annonça-t-elle quand Alice et Bess lui exposèrent le
but de leur visite. Ensuite, il faut que je retourne travailler. Je suis sur un
gros coup. »


Alice ne perdit pas
de temps en préambule.


« Nous avons eu
vent de rumeurs concernant l’usine de papier au bord du lac. Le rapport du
maire disait-il la vérité ? »


Laura Clark haussa
les épaules.


« Vous savez,
les rapports font toujours des mécontents, dit-elle. En outre, celui-ci est
très complexe. Mais je crois qu’il dit la vérité.


— Personne
n’a formulé la moindre réserve ? demanda Alice, très sérieuse.


— Un
professeur m’a appelée un jour, se souvint Laura. Il avait des questions à me
poser. Il mettait en doute certains faits. »


Elle jeta un coup d’œil
à sa montre.


« Vous
souvenez-vous de son nom ? » insista la jeune détective.


La journaliste
réfléchit un instant en faisant la moue.


« Hmm… Ça
commençait par un F. Ferranti, peut-être.


— Arthur
Ferranti ?


— Oui,
exactement. Vous le connaissez ?


— Il
enseigne à l’université du Wisconsin, répondit Alice. Avez-vous répondu à ses
questions ?


— Pas
toutes. Il faut vous dire que je couvrais d’autres sujets en plus de celui-ci.
Je suis très occupée… D’ailleurs, il faut que je retourne travailler. »


Alice et Bess se
levèrent, après avoir remercié Laura Clark.


« Qui est ce
professeur Ferranti ? lui demanda Bess dans l’ascenseur.


— J’ai
trouvé dans la chambre de Donald Winch une grande enveloppe expédiée par ses
soins, expliqua Alice. Hélas, elle était vide.


— Crois-tu
qu’il a envoyé à Winch ses questions concernant l’usine ?


— Possible.
Mais pour quelle raison ? Si seulement nous savions dans quel camp se
trouve Winch. Est-ce l’ami de Tabby… ou son ennemi ? »


En arrivant devant
la voiture, Bess proposa :


« Et si je
conduisais à ta place ? Tu dois en avoir plus qu’assez de tenir le volant. »


Alice lui lança les
clés, et les deux amies s’installèrent à bord.


« Alors, où
va-t-on ? » demanda Bess en réglant le rétroviseur.


Alice poussa un
soupir.


« J’essaye de
me décider. Il y a encore deux ou trois choses que j’aimerais vérifier pendant
que nous sommes en ville. Mais je pense qu’il est préférable d’interroger d’abord
Tabby. »


Bess consulta sa
montre.


« Il est
bientôt midi. Si on retournait au bungalow ? On pourra bavarder avec Tabby
et déjeuner en même temps. Ensuite, tu pourras revenir en ville.


— Oui,
bonne idée, fit Alice. Peut-être aurai-je même le temps de piquer une tête dans
le lac avant de repartir. »


Bess sortit de leur
emplacement en marche arrière.


C’est alors qu’il y
eut une sorte de vrombissement, et une camionnette surgit de nulle part. Lancée
à toute allure dans l’allée du parking, elle fonçait droit sur elles.


Bess blêmit.


« Hé, qu’est-ce
qui lui prend ?


— Baisse-toi !
hurla Alice. Il va nous rentrer dedans ! »
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Le plus tôt sera le mieux


 


 


 


La camionnette
lancée à toute vitesse percuta l’arrière de la voiture d’Alice avec une
violence épouvantable. Puis elle décrivit une embardée, prit le virage sur les
chapeaux de roues et quitta le parking.


Lors du choc, Alice
avait été projetée contre sa ceinture de sécurité avec une telle force qu’elle
avait du mal à respirer. Son amie Bess était avachie sur le siège du conducteur ;
sa tête reposait sur le volant.


« Bess ?
Bess ? Ça va ? »


Le souffle coupé,
Alice s’exprimait avec difficulté.


Bess se tourna
lentement vers sa camarade. Son visage était livide ; elle tremblait comme
une feuille.


« Ce… C’était
moins une, dit-elle dans un murmure.


— Il
aurait pu nous faire beaucoup plus mal s’il l’avait voulu, répondit Alice. Je
crois qu’il s’agit surtout d’un message.


— Du
genre “Occupez-vous de vos affaires”, c’est ça ? »


Alice fit un petit
mouvement de la tête.


« A choisir,
fit Bess en se massant le front, je préfère recevoir le message enveloppé
autour d’une pierre. Tu vois ce que je veux dire ?


— Oui, je
vois très bien. Je regrette de ne pas avoir eu le temps d’apercevoir le
chauffeur, ajouta Alice. Trop tard pour le prendre en chasse maintenant.


— As-tu
réussi à noter la plaque d’immatriculation ? » demanda Bess.


Alice fronça les
sourcils, essayant de se souvenir.


« Je crois que
la camionnette n’avait pas de plaque, soupira-t-elle enfin.


— Bon, et
si on retournait au bungalow ? demanda Bess d’une petite voix. J’ai eu
suffisamment d’émotions pour la journée.


— Bonne
idée. Je vais conduire, si tu veux.


— J’attendais
que tu me le proposes. »


Alice descendit de
voiture. En faisant le tour pour prendre la place de Bess au volant, elle s’arrêta
pour examiner le pare-chocs arrière.


« Joli travail,
murmura-t-elle d’un ton rageur en découvrant les bosselures et les éraflures.
Heureusement que j’ai une bonne assurance. »


Elle se glissa
derrière le volant.


Les deux filles
restèrent silencieuses pendant tout le trajet qui les ramenait aux Bungalows d’Aladin.
Après s’être garées à proximité du bureau, elles suivirent le sentier au milieu
des bois.


« Surtout, ne
parle pas de l’incident de la camionnette à Tabby, déclara Alice alors qu’elles
approchaient de leur cabane. Inutile de l’effrayer avant d’en savoir plus. Elle
est déjà suffisamment nerveuse, la pauvre.


— Salut,
les filles ! » leur lança Tabby lorsqu’elles entrèrent.


Enveloppée dans le
peignoir de Marion, elle finissait de se sécher les cheveux avec une serviette.


« Dans deux
minutes, déclara-t-elle, des muffins tout frais et tout chauds vont sortir du
four. »


Intriguée par la
triste mine des deux amies, elle demanda :


« Quelque chose
ne va pas ? Vous n’avez pas l’air dans votre assiette.


— Ce doit
être la faim », répondit Bess en faisant un petit geste de la main.


Elle s’approcha du
four.


« Hmm… Je vais
monter la garde devant les muffins. »


Bess faisait d’énormes
efforts pour paraître enjouée.


« Où est Marion ?
demanda Alice.


— Elle
est partie nager. »


Soudain, le visage
de Tabby redevint grave.


« Nous avons
rediscuté de ce qui s’était passé à l’hôtel hier soir. Je voulais te remercier,
Alice. Quel courage ! Et dire que tu fais tout ça pour une complète
inconnue.


— Hé,
rassure-toi, intervint Bess. Alice adore ça. »


Cette dernière
sourit.


« Ta discussion
avec Marion a-t-elle réveillé des souvenirs en toi ? »


Cette fois, le visage
de Tabby s’éclaira.


« Oui ! L’usine
de papier. J’en connais un rayon sur ce sujet. J’ai dû faire des recherches
là-dessus.


— Nous
croyons savoir pourquoi », répondit Alice, avec un petit sourire en coin.


Aidée de Bess, elle
lui raconta tout ce qu’elles avaient découvert cet après-midi-là.


« Arthur
Ferranti…, répéta Tabby d’un air songeur. Hé, ce nom me dit quelque chose !
Peut-être ai-je étudié avec lui.


— Si on
appelait l’université ? suggéra Alice. Peut-être pourra-t-il éclairer
notre lanterne. »


Mais après quelques
secondes passées au téléphone, elle raccrocha avec un soupir de frustration.


« Je suis
tombée sur un répondeur, dit-elle à Tabby et Bess. Le professeur Ferranti est
en vacances. Le message ne disait pas quand il doit rentrer.


— Peut-être
qu’un de ses collègues à l’université pourrait nous aider, suggéra Tabby en
sortant les muffins dorés du four.


— J’en
doute, dit Alice. Tout semble se passer à Minosha. C’est là que se trouvent
toutes les réponses à nos questions. »


La jeune détective
prit deux muffins tout chauds.


« En parlant de
Minosha, annonça-t-elle, je crois que je vais sauter le déjeuner pour retourner
en ville. J’aimerais bavarder de nouveau avec Sandy Lauffer et avec le maire.
Je suis curieuse de savoir quel rôle joue exactement Ed Castle dans cette
histoire d’usine à papier.


— Tu veux
que je t’accompagne ? proposa Bess qui essayait de se montrer courageuse.


— Non, ça
ira, répondit Alice, en lui lançant un regard reconnaissant. Il vaut mieux que
je sois seule. Contente-toi de bronzer au soleil. Et de manger »,
ajouta-t-elle en mordant à pleines dents dans un muffin moelleux.


 


En pénétrant dans le
hall de la mairie, Alice se rendit directement au bureau 112, au service des
Archives où travaillait Sandy Lauffer. Là, un homme qu’elle n’avait jamais vu
lui apprit que Sandy allait revenir de déjeuner d’un instant à l’autre.


En effet, celle-ci
entra environ cinq minutes plus tard. En apercevant Alice, elle ouvrit de
grands yeux et s’immobilisa sur le seuil. Si Alice ne l’avait pas vue la première,
nul doute que Sandy aurait rebroussé chemin.


« Bonjour, dit
Alice. Nous avons discuté hier, vous vous souvenez ? J’ai obtenu de
nouveaux renseignements depuis. Avez-vous quelques minutes à me consacrer ? »


Sandy jeta un regard
nerveux au bout du couloir.


« D’accord,
murmura-t-elle après quelques secondes d’hésitation. Mais allons dans le bureau
du fond. »


Sandy la conduisit
dans une petite pièce sans fenêtre, en prenant soin de refermer la porte
derrière elles.


« Alors, qu’avez-vous
à me dire ? » demanda-t-elle, sèchement.


Elle semblait sur la
défensive.


« J’ai
découvert que Tabby travaillait sur le rapport concernant l’usine de papier,
expliqua Alice. Et j’ai entendu dire que certaines personnes contestaient la
véracité de ce document. »


Sandy ouvrit de
grands yeux effrayés.


« Je suis
certaine que M. le maire ne produirait pas un rapport erroné, répondit l’archiviste
sans chercher à masquer son irritation. Ed Castle a toujours fait de l’excellent
travail.


— Peut-être
est-ce indépendant de sa volonté, dit Alice. Il s’agit d’un rapport très
complexe. Un tas de personnes y ont participé. Par exemple… avez-vous déjà
entendu le nom de Donald Winch ? »


Sandy secoua la
tête.


« Et Arthur
Ferranti ? »


Même réponse
négative de Sandy.


« Ni l’un ni l’autre
n’ont travaillé sur ce rapport, lança-t-elle. J’aime mon travail. Mais jamais
je n’accepterais de tremper dans une histoire louche.


— Je
comprends, dit Alice. D’ailleurs, je suis certaine que toute cette histoire
sera bientôt éclaircie. Puis-je vous poser une dernière question ? Quelles
sont les personnes autorisées à consulter les documents officiels ?


— Uniquement
les employés de la mairie, munis d’une autorisation. Vous devez obtenir une
autorisation signée par le bureau des archives.


— Tabby
avait une autorisation ? »


Sandy ne répondit
pas immédiatement. Finalement, d’une voix fluette, elle avoua :


« Je crois qu’elle
a signé une fausse autorisation pour avoir accès à ces documents.


— Je vois… »


Alice se leva pour s’en
aller.


« Merci de m’avoir
accordé un peu de votre temps. »


Sandy paraissait
effrayée.


« Qu’allez-vous
faire maintenant ? demanda l’archiviste.


— Je vais
aller poser quelques questions à M. le maire, répondit Alice. Mais ne vous
inquiétez pas, Sandy. Vous n’avez trahi aucun secret. »


En montant au premier
étage où se trouvait le bureau du maire, Alice esquissa un petit sourire de
satisfaction ; Sandy lui avait quand même appris une chose importante :
ni Donald Winch, ni Arthur Ferranti n’avaient participé au rapport sur l’usine
de papier.


En débouchant sur le
palier du premier étage, Alice entendit des voix. Elle risqua un coup d’œil au
bout du couloir. Deux hommes étaient en train de discuter.


Lorsqu’elle les
reconnut, Alice recula aussitôt au coin du mur. L’un des deux hommes n’était
autre que Donald Winch ; le second était le maire, Ed Castle.


Plaquée contre le
mur, elle tendit l’oreille pour tenter de comprendre ce qu’ils disaient. Mais
elle ne saisissait que des bribes de conversation.


« … elle
demeure introuvable… », avoua Donald Winch.


Il parlait sans
doute de Tabby ! songea Alice.


Le maire semblait de
fort méchante humeur.


« Elle se cache ! »
aboya-t-il…


Malheureusement,
Alice n’entendit pas la suite ; elle capta néanmoins le mot « arrestation ».


Soudain, le maire,
emporté par sa colère, haussa la voix. Et cette fois, Alice entendit clairement
chaque syllabe.


« Ah, tout
serait beaucoup plus simple sans ces maudites étrangères qui se prennent pour
des détectives. Ce sont elles dont j’aimerais me débarrasser. Et le plus tôt
sera le mieux. »
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Filature !


 


 


 


Le plus discrètement
possible, Alice redescendit l’escalier.


« A plus tard ! »
lança le maire au fond du couloir.


Une porte claqua.


Des bruits de pas,
très certainement ceux de Winch, résonnèrent dans l’escalier, moins d’un étage
au-dessus d’Alice.


Arrivée à la
dernière marche, la jeune fille s’éloigna rapidement, mais sans bruit, dans le
couloir du rez-de-chaussée. Elle se faufila dans l’embrasure d’une porte
ouverte, en tournant le dos au couloir. Les pas la dépassèrent sans s’arrêter.


Alice risqua un œil
dans le couloir juste à temps pour voir le dénommé Winch traverser à grandes
enjambées le hall de la mairie et ressortir par l’entrée principale.


Elle le suivit dans
la Grand-Rue. Winch ne la remarqua pas au milieu de tous les badauds, mais
Alice devait se concentrer pour ne pas le perdre de vue dans la foule.


Pas une seule fois
Winch ne ralentit son allure. Apparemment, il était pressé d’arriver quelque
part. En approchant du bout de la rue, Alice comprit tout à coup qu’il se
dirigeait vers l’embarcadère du bac.


A son tour, elle
accéléra le pas. Cette fois, elle ne voulait pas être obligée de sauter à bord.


Winch s’arrêta au
guichet et tendit un billet froissé à l’employée derrière la vitre. Pendant qu’il
attendait sa monnaie, il tapait nerveusement sur le comptoir avec ses clés.
Puis, après avoir pivoté sur ses talons, il marcha jusqu’à l’extrémité du quai.
Là, il contempla l’étendue bleutée du lac.


Alors qu’Alice
achetait elle aussi un billet, Winch se retourna et regarda dans sa direction.


Elle eut juste le
temps de se jeter dans l’ombre du guichet. Son pouls battait à toute vitesse…
mais Winch semblait ne pas l’avoir vue. Visiblement, il cherchait quelqu’un d’autre.


Au bout de quelques
secondes, il renonça et reporta son attention sur le lac.


« Ouf, il était
moins une », murmura Alice.


Le bac accosta. La
sirène ayant retenti à deux reprises, les gens qui attendaient sur le quai
commencèrent à rassembler leurs affaires.


« Tout le monde
à bord ! » lança le pilote.


Winch fut le premier
à embarquer. Alice le suivit d’aussi près qu’elle le pouvait, sans risquer de
se faire repérer.


S’étant dirigé vers
l’arrière du bac, Winch s’assit sur un banc sur le pont découvert. Prudente,
Alice choisit un siège sur le côté, dans son dos.


« Premier
arrêt. Little Isle ! »


La voix enjouée du
pilote résonna dans le haut-parleur. Winch n’y prêta aucune attention, plongé
dans la lecture d’un journal qu’il avait sorti de sa poche.


Alice ne put s’empêcher
de sourire. Ce type était un dévoreur de presse. Elle aurait aimé pouvoir s’avancer
vers lui et engager la conversation. Peut-être découvrirait-elle pourquoi le
maire tenait tant à se débarrasser des gens qui jouaient aux détectives. En
disant cela, faisait-il allusion à elle ? Ou bien à Tabby ? Ou aux
deux ?


« Little Isle ! »
annonça une seconde fois le pilote.


Le bac ralentit,
avant de s’immobiliser. Winch leva les yeux de son journal. Mais il resta
assis.


Comme Alice se
demandait à quel arrêt il comptait descendre, l’homme, soudain, hocha la tête.
C’était juste un petit mouvement de la tête, mais il s’agissait d’un signal
assurément.


La jeune détective
suivit la direction de son regard. Un homme se tenait près de l’accès au pont.
Il portait des lunettes noires et un bonnet marin enfoncé sur le front.


Sans un regard pour
Winch, il s’avança dans l’ombre, de l’autre côté du pont. Winch l’observa
fixement pendant quelques secondes, avant de replonger le nez dans son journal.


L’homme qui se
tenait dans l’ombre ôta ses lunettes noires, puis son bonnet. Alice retint son
souffle. C’était le rouquin ! le voyeur !


Elle s’enfonça dans
son siège. Craignant qu’il ne la remarque, elle se fit la plus petite possible.


« Lido !
Prochain arrêt ! » annonça le pilote.


Ni Winch ni le
voyeur ne réagirent. Cinq minutes passèrent. Depuis le bac, on avait une vue
magnifique sur la rive, mais Alice était bien trop fébrile pour jouir du
paysage.


« Terminus !
Grand Isle ! » lança enfin le pilote.


Les derniers
passagers encore présents sur le bac se dirigèrent vers l’avant du bateau.


Winch et le rouquin atteignirent
la sortie au même moment. Sans échanger un seul mot, ils descendirent la
passerelle côte à côte, en marchant au même rythme.


La jeune détective n’hésita
pas. Leur emboîtant le pas, elle les suivit en direction de ce qui semblait
être la rue principale de Grand Isle.


C’était une
charmante artère, encore plus attrayante que la Grand-Rue de Minosha. Les
vitrines éclatantes des boutiques débordaient d’objets de luxe : bijoux,
vêtements coûteux et nourriture sophistiquée.


A l’extrémité du
pâté de maisons, la rue tournait. A partir de là, il n’y avait plus que des
maisons, d’imposantes demeures victoriennes plantées sur des pelouses
luxuriantes.


Mais Alice ne s’intéressait
guère au décor, trop occupée à suivre Winch et le voyeur sans se faire repérer.


Les deux hommes
marchaient chacun sur un trottoir différent.


Au bout d’un moment,
Winch tourna dans une rue étroite. Le rouquin le suivit.


Ici, les maisons
étaient encore plus grandes, encore plus éloignées les unes des autres. La rue
était déserte, à l’exception des deux hommes et d’Alice. Impossible désormais d’espérer
se dissimuler dans la foule.


Devant elle, Winch
tourna de nouveau. Une fois de plus, le rouquin l’imita.


Peu de temps après,
Alice atteignit l’endroit où les deux hommes avaient tourné. Un chemin de terre
serpentait au milieu d’une zone boisée.


D’un pas décidé,
elle s’y engagea. Arrivée au premier tournant, elle aperçut les deux hommes.
Juste avant qu’ils ne disparaissent dans le virage suivant.


Mais quand Alice
atteignit le virage en question, les deux individus s’étaient volatilisés.


« Bon sang !
pesta-t-elle. Il ne faut pas que je les perde maintenant ! »


Une clôture de fil
barbelé longeait le chemin à l’orée du bois. Les deux hommes l’avaient-ils
escaladée ?


Une pancarte était
clouée à un poteau à quelques mètres de là :


 


PROPRIÉTÉ PRIVÉE


ENTRÉE INTERDITE SOUS PEINE


DE POURSUITES


 


A côté de la
pancarte, le fil barbelé avait été soigneusement cisaillé de façon à ménager
une ouverture assez grande pour laisser passer une personne.


Bien décidée à ne
pas perdre les deux hommes, Alice écarta prudemment le fil barbelé et se glissa
par l’ouverture. De l’autre côté, elle découvrit un étroit sentier entre les
arbres.


Avançant en faisant
le moins de bruit possible, elle suivit le sentier. Les bois étaient
silencieux. Parfois, un oiseau poussait un cri, puis le silence revenait.


Au bout de quelques
centaines de mètres, le petit bois déboucha brusquement sur une sorte de
clairière.


Alice se retrouva à
l’orée d’une immense pelouse parfaitement entretenue. De grands buissons la
protégeaient d’éventuels regards.


Ainsi dissimulée,
elle prit le temps d’examiner les lieux. Elle se trouvait à l’arrière d’une
vaste demeure de briques rouges. Une terrasse en marbre s’étendait de la maison
jusqu’à une piscine ovale.


Des tables munies de
parasols et des chaises de jardin étaient disposées tout autour de la piscine,
tandis que des bacs de fleurs et des rocking-chairs en osier étaient alignés
sur la terrasse. Non loin d’Alice se dressait une serre, que jouxtait une ancienne
écurie.


« Charmante
petite maison de campagne », commenta la jeune fille à voix basse.


Elle continua à
scruter les lieux. Aucune trace de Winch ni du rouquin.


Avec d’infinies
précautions, elle se rapprocha de la maison. Cachée derrière la serre, elle
risqua un coup d’œil au coin du mur.


Au même moment, la
porte de derrière de la maison s’ouvrit en grand. Une femme d’une cinquantaine
d’années apparut. Vêtue d’une robe de soie bleue, elle tenait dans ses mains un
vase rempli de lis.


Elle alla le déposer
au centre d’une table en verre sur la terrasse. Puis elle arrangea les fleurs
dans le vase.


La sonnerie d’un
téléphone retentit alors, quelque part dans la maison. Quelques instants plus
tard, un homme en tenue de maître d’hôtel sortit à son tour par la porte de
derrière et se dirigea vers la femme en bleue.


« Madame,
Monsieur demande Madame au téléphone ! »


Mme Castle !
Alice étouffa un hoquet de surprise. C’était la propriété du maire. Que
venaient faire Winch et le rouquin dans cette maison ?


« Merci,
Jeffrey », répondit Mme Castle, et, abandonnant son bouquet, elle se
dirigea vers la maison.


Alice entendit une
brindille se briser dans son dos. Presque aussitôt, deux bras puissants la
saisirent par-derrière.


Ils se refermèrent
autour de son cou comme un étau.







14



Défense d’entrer


 


 


 


« Hé, qu’est-ce
que vous faites ici ? grogna une voix rauque dans l’oreille d’Alice. Vous
êtes sur une propriété privée !


— Euh…
rien. Rien du tout ! balbutia la jeune fille. Je suis une touriste et… je
me suis perdue. »


Les bras puissants l’obligèrent
à se retourner. Alice se retrouva face à un garde en uniforme solidement bâti.


« Oui, bien
sûr, répondit celui-ci. Une touriste qui découpe une clôture de fil barbelé. Et
qui rôde sur une propriété privée.


— Je n’ai
pas découpé la clôture, protesta Alice. J’essayais simplement de retrouver mon
chemin.


— Evidemment.
Vous expliquerez ça au maire. Allons-y ! »


La main qui lui
serrait le bras comme une tenaille lui arrachait des grimaces de douleur. Le
garde l’entraîna vers la maison.


A cet instant, Mme Castle
apparut à la porte.


« Que se
passe-t-il, Ralph ?


— J’ai
surpris cette fille en train de rôder dans les parages, madame.


— Je suis
désolée d’avoir pénétré chez vous, lança Alice. Mais si vous me laissez vous
expliquer… »


Mme Castle lui
jeta un regard dénué de compassion.


« Nous avons un
tas d’ennuis avec les touristes.


— Il
faudrait donner une bonne leçon à celle-ci, déclara le dénommé Ralph.


— Oui,
peut-être, soupira l’épouse du maire. Ils sauront peut-être que faire d’elle au
commissariat. Ralph, voulez-vous appeler la police ?


— C’est
justement ce que je m’apprêtais à faire, madame Castle. »


Sur ce, Ralph se
tourna vers Alice. D’un mouvement de tête, il désigna la maison.


« Allez, par
ici ! »


Sans ménagement, il
tira sa prisonnière vers l’entrée.


« Hé, doucement !
protesta Alice avec véhémence. Je ne vais pas m’enfuir. N’ayez pas peur ! »


Mme Castle la
fixa du regard, en faisant la moue.


« Vous pouvez
la lâcher, Ralph, déclara-t-elle enfin.


— Merci. »


Alice remit de l’ordre
dans sa tenue. Son bras était tout endolori à l’endroit où le garde l’avait
saisie. D’un petit coup d’index, elle chassa une feuille morte sur son
chemisier.


« J’aimerais
passer un coup de téléphone moi aussi, dit-elle. La personne s’appelle Richard
Banner, il travaille pour le maire.


— Pas de
problème… appelez-le. Appelez qui vous voulez, répondit Ralph. Une fois que j’aurai
prévenu la police. »


Il conduisit Alice
dans la cuisine ; là, il décrocha un téléphone mural et composa le numéro.


« Salut,
Smithy, dit-il. C’est Brady à l’appareil. Je viens de mettre la main sur une
fille qui rôdait chez les Castle. Vous pouvez venir m’en débarrasser ? »


Quelques secondes
plus tard, il raccrocha et se tourna vers Alice.


« La police
sera là dans une demi-heure.


— Puis-je
passer mon coup de fil ?


— Mais je
vous en prie, faites donc », dit Ralph avec un excès de politesse
ironique.


Alice fouilla dans
son sac. Où diable avait-elle fourré le papier avec le numéro de téléphone de
Richard Banner ? Au bout de quelques instants de recherche angoissée, elle
le trouva enfin.


Banner décrocha
après la deuxième sonnerie.


« Bureau du
maire. Police municipale…, dit-il.


— Richard ?
C’est Alice Roy. Vous vous souvenez de moi ?


— Alice !
Evidemment. Que puis-je faire pour vous ?


— Eh
bien,… vous n’allez pas le croire. »


Et elle lui raconta
sa triste mésaventure, sans préciser toutefois qu’elle avait suivi les deux
hommes jusqu’ici, Winch et le rouquin.


Dans son dos, elle
sentait que Ralph l’écoutait avec attention, aussi répéta-t-elle fidèlement sa
version des faits : elle visitait simplement les environs et elle avait
emprunté un chemin qui lui semblait intéressant. Sans aucune intention de
pénétrer sur une propriété privée.


Banner promit de
régler le problème immédiatement.


 


Ce dernier arriva
chez les Castle en même temps que la police.


« Ils m’ont
permis de monter sur leur bateau avec eux, expliqua Banner. Je vais m’entretenir
avec Mme Castle.


— Merci,
dit Alice reconnaissante. Voulez-vous que je vous accompagne ?


— Non,
pas question, intervint Ralph, vous, vous restez là pour répondre aux questions
du lieutenant Dougherty. »


Pendant les cinq
minutes qui suivirent, Alice s’efforça de convaincre le lieutenant qu’elle n’avait
rien fait de mal. Elle fut soulagée de voir enfin Richard Banner revenir avec
un large sourire.


« Voilà, tout
est arrangé, dit-il joyeusement. Je vous raccompagne jusqu’aux limites de la
propriété, et ensuite vous êtes libre. »


Alice crut discerner
une expression de regret sur le visage de Ralph.


Banner la ramena
jusqu’au bateau de la police, où elle poussa un grand soupir de soulagement.


« Merci mille
fois, dit-elle. Je vous suis extrêmement reconnaissante. Mais comment avez-vous
fait pour convaincre Mme Castle ? »


Richard Banner
sourit.


« Oh, je lui ai
expliqué que vous étiez simplement une touriste un peu trop enthousiaste. Je l’ai
rassurée en lui disant que vous ne veniez pas voler l’argenterie ou les bijoux.
Aucune plainte ne sera déposée contre vous. »


Banner l’aida
ensuite à monter à bord de l’embarcation de la police.


« Ça m’ennuie
de devoir faire ça, ajouta-t-il, mais je suis obligé de vous faire la leçon.
Alors, soyez gentille et écoutez-moi bien. Je veux que vous me promettiez de ne
plus vous introduire chez les gens. Je ne peux pas vous laisser ruiner ma
réputation à la mairie.


— Ne vous
inquiétez pas, répondit Alice avec conviction. A partir de maintenant, je reste
dans mon coin. »


Sur ce, elle prit
place à l’arrière du bateau, au moment où celui-ci démarrait en vrombissant
dans une gerbe d’eau. Le vent faisait gonfler ses cheveux ; elle essaya de
profiter au maximum de la promenade sur le lac et du temps magnifique.


Les quarante-huit
heures de délai qu’elle avait accordées à Tabby étaient maintenant écoulées. Et
le mystère demeurait entier.


Avant toute chose,
Tabby avait besoin d’un médecin. La suite de l’enquête attendrait. Dès son
retour au bungalow, Alice la conduirait elle-même à l’hôpital.


L’embarcation rapide
de la police accosta au quai principal de Minosha avec un grincement
désagréable. Perdue dans ses pensées, Alice s’étonna d’être déjà arrivée.


Elle se tourna vers
Richard Banner.


« Je n’ai pas
été de très bonne compagnie, s’excusa-t-elle en sautant sur le quai. Merci
quand même de m’avoir tirée de ce mauvais pas.


— Ce n’est
rien, voyons. »


Banner descendit du
bateau à son tour.


« Voulez-vous
que je vous dépose quelque part ?


— Ma
voiture est garée près du collège, répondit Alice. Je peux y aller à pied. »


Banner sourit.


« Hé, ce n’est
pas à côté. A pied, vous en avez au moins pour vingt minutes. »


Alice réfléchit. Ce
serait certainement plus agréable si le jeune homme la déposait en voiture. Et
plus rapide.


« Bon, d’accord,
dit-elle. J’accepte. »


Le visage de Richard
Banner s’illumina.


« Formidable !
Venez. »


Tandis qu’ils
marchaient vers la voiture de Banner, Alice repensa soudain à la question qu’elle
voulait lui poser depuis quelque temps déjà.


Sortant le badge du
WEB de son sac, elle demanda :


« Est-ce que
ceci vous appartient, par hasard ? »


Banner regarda le
badge avant de secouer la tête.


« Je connais ce
mouvement, dit-il. Mais ce badge n’est pas à moi. Qu’est-ce qui vous fait
croire qu’il pourrait m’appartenir ?


— Nous l’avons
trouvé devant la porte de notre bungalow après votre départ hier, expliqua
Alice. J’ai pensé que vous l’aviez sans doute perdu.


— Non.
Peut-être appartient-il à ce voyeur, suggéra Banner.


— Oui,
peut-être, répondit Alice, sceptique. Mais il ne s’est pas aventuré sur la
véranda, là où nous avons trouvé le badge. A moins qu’il n’ait fait tout le
tour du bungalow pour nous espionner.


— Charmante
idée, plaisanta Banner. Je suis garé là, juste en face. »


D’un grand geste, il
désigna une décapotable blanche étincelante. Après avoir ouvert la portière à
Alice, il s’installa au volant.


La jeune fille
remarqua que l’intérieur du véhicule sentait encore le neuf. C’était une
voiture très luxueuse pour le simple policier municipal d’une petite ville.


« Pff… quelle
chaleur, hein ? commenta Banner en ôtant sa veste qu’il lança sur la
banquette arrière. Il fait trop chaud pour supporter une veste et une cravate.
Et même un toit. »


En disant cela, il
appuya sur un bouton et la capote blanche de la voiture commença à se replier.


« Au fait,
demanda-t-il, comment va Tabby Jackson ?


— Oh,
beaucoup mieux, elle… »


Alice se pétrifia.
Elle venait de se trahir… et Tabby également par la même occasion.


Richard Banner l’observa
fixement.


« Donc, vous
savez où elle se trouve, dit-il avec un petit sourire en coin. Je m’en doutais. »


Alice resta muette.
Elle était furieuse contre elle-même. Après toutes les précautions qu’elle
avait prises, voilà qu’elle trahissait bêtement le secret de Tabby. Elle avait
honte.


« Ecoutez,
Richard, je sais que ça peut paraître étrange, mais Tabby n’a rien fait de mal.
J’en suis sûre.


— Oh, je
vous crois. »


Alice voulut le
remercier de sa confiance. Mais au même moment, ses yeux se posèrent sur son
bras nu et elle se figea.


L’avant-bras de
Richard était couvert de longues et profondes marques de griffures.


« Ce n’est pas
très beau à voir, hein ? dit-il d’un ton anodin en croisant son regard.
Mon voisin possède un jeune berger allemand qui n’est pas encore dressé. Il
croit qu’il joue… et, résultat, on dirait que je me suis battu comme un voyou.


— Quand
est-ce arrivé ? demanda Alice.


— Il y a
quelques jours, répondit Banner en démarrant. La prochaine fois, je ferai
attention. »


Alice acquiesça.


« Oui, c’est
adorable un chiot, mais parfois, c’est brutal sans le vouloir. »


Cette explication
semblait parfaitement naturelle ; malgré tout, la jeune détective se
sentit soudain mal à l’aise. Quelque chose dans le comportement de Richard
laissait deviner qu’il mentait.


« Tournez à
gauche à la prochaine, indiqua-t-elle. Je suis garée tout au bout de la rue du
collège. »


Elle espérait que sa
voix ne trahissait pas son trouble.


« Voilà, ma
voiture est ici, dit-elle lorsqu’il s’engagea dans la rue en question. C’est la
bleue là-bas. »


Elle avait déjà la
main sur la poignée. Elle ouvrit la portière avant même que la décapotable soit
totalement arrêtée.


« Merci
beaucoup. »


Alice s’empressa de
détacher sa ceinture de sécurité.


« A plus tard.
C’était vraiment gentil de… »


Un lambeau de tissu
rose était coincé dans le bas de la portière du passager. Alice le reconnut
aussitôt.


Il provenait du polo
de Tabby.
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Prisonnière !


 


 


 


« Que se
passe-t-il, Alice ? demanda Banner d’une voix sereine. On dirait que vous
venez de voir un fantôme.


— Non, ce
n’est rien. Je… je viens juste de me rappeler que mes amies m’attendaient au
bungalow pour dîner. Elles vont se demander où je suis passée. Je ferais mieux
de me dépêcher de rentrer. »


Alice ouvrit la
portière en grand, mais avant qu’elle n’ait le temps de descendre de voiture,
Banner se pencha au-dessus d’elle pour refermer violemment la portière. Alice
entendit le déclic du verrouillage simultané des quatre portes. Impossible
désormais de les ouvrir sans appuyer sur le bouton situé sur le tableau de bord
à côté du chauffeur.


« Il est
préférable que je vous ramène moi-même au bungalow, déclara Banner. Je crois
que nous avons des choses importantes à régler. »


Totalement impuissante,
Alice demeura assise au fond de son siège, tandis qu’il redémarrait rapidement,
laissant la voiture de la jeune fille derrière eux.


Jamais le trajet
jusqu’aux Bungalows d’Aladin ne lui avait paru aussi long. Banner conduisait
sans dire un mot, comme si, tout à coup, il n’éprouvait plus le moindre intérêt
pour sa prisonnière.


Evidemment, songea
Alice en gardant les yeux fixés sur la route devant elle, dans la faible lueur
rosée du soleil couchant. C’était Tabby qu’il voulait. Abattue, elle secoua la
tête. Dire qu’elle avait fait confiance à cet homme. Et Tabby allait payer les
terribles conséquences de son erreur.


« Ah, les
filles ! pourvu que vous ne soyez pas au bungalow, pria-t-elle en silence.
Ne vous laissez pas surprendre par Banner ! »


A environ huit
kilomètres de la sortie de la ville, le policier du maire bifurqua brusquement
vers une petite station-service située sur le bord de la nationale.


« Ne bougez
pas, ordonna-t-il à sa prisonnière d’une voix cassante qui contrastait avec son
ton habituel. Je reviens tout de suite. »


Sur ce, il descendit
de voiture, en emportant les clés. Alice le regarda saluer avec un grand
sourire l’adolescent qui s’approchait pour faire le plein de la voiture.


« C’est
maintenant ou jamais, se dit-elle. A toi de jouer, ma vieille ! »


Tandis que Banner
était appuyé contre sa voiture, attendant que le jeune pompiste ait fini de
faire le plein, Alice glissa très lentement vers le siège du conducteur. La
portière n’était qu’à quarante centimètres. Puis trente. Puis vingt…


La jeune fille jeta
un coup d’œil inquiet par dessus son épaule. Adossé à la porte côté passager,
Banner lui tournait le dos. Il n’avait pas remarqué qu’elle tentait de s’enfuir.


Discrètement, Alice
ouvrit la portière du côté conducteur, au moment où Banner plongea la main dans
sa poche pour prendre son portefeuille et payer l’essence. Sans faire de bruit,
elle s’accroupit sur le sol en ciment de la station-service. Recroquevillée,
elle se dirigea à petits pas vers la route.


Une fois sur la
nationale, elle pourrait se précipiter dans les bois et s’y cacher jusqu’à ce
que Banner renonce à la chercher. Ensuite, elle pourrait téléphoner à ses amies
au bungalow afin de prévenir Tabby.


La courageuse
détective avait atteint la bordure de la route quand Banner empocha sa monnaie
et se retourna pour remonter en voiture. C’est alors qu’il aperçut Alice.


Elle s’élança, mais
Banner fut le plus rapide ; il lui sauta dessus.


« Lâchez-moi !
cria-t-elle.


— Vous
espériez pouvoir vous échapper, hein ? »


La saisissant par le
bras, il la ramena brutalement vers la voiture. Alice lançait des regards
affolés autour d’elle à la recherche du jeune pompiste, mais celui-ci avait
disparu à l’intérieur de la station.


« Votre chère
amie Tabby a essayé de faire la même chose. »


La rage déformait le
beau visage de Banner.


« Cette folle a
essayé de sauter en marche. J’ai même eu un accident à cause d’elle, en
essayant de la faire tenir tranquille. J’ai percuté un arbre. Bien fait pour
elle, sa tête a heurté le pare-brise. D’ailleurs, je me demande comment elle a
réussi à m’échapper. »


Il poussa Alice à l’intérieur
de la voiture.


« C’était donc
vous qui étiez avec Tabby au moment de l’accident ? demanda cette
dernière, stupéfaite. Elle était grièvement blessée, vous savez.


— Et je
vous conseille de rester sage si vous ne voulez pas qu’il vous arrive la même
chose », répliqua Banner d’un ton lourd de menaces.


Il redémarra et
retourna sur la route dans un crissement de pneus.


« Je vois que
Tabby vous a tout raconté », ironisa-t-il.


Sa mâchoire était
crispée.


« Bah, je ne me
fais pas de souci, ajouta-t-il. Je vais m’arranger pour l’empêcher de parler. D’ailleurs,
personne ne la croira. »


Alice l’observa du
coin de l’œil. Une chose était certaine : Richard Banner était un homme
extrêmement dangereux. Il fallait trouver un moyen de le neutraliser.


« Voilà qui est
très intéressant, dit-elle en s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa
voix. J’en déduis que le maire, M. Castle, est partie prenante dans le
projet de l’usine de papier. Malgré sa promesse de ne pas participer à la
gestion des affaires familiales pendant toute la durée de son mandat. »


Avant de poursuivre,
elle jeta un rapide regard à Banner.


« Il s’agit d’un
conflit d’intérêt, dit-elle. Et si M. le maire introduit de fausses informations
dans le rapport, alors c’est de la malversation. Il pourrait aller en prison
pour ça.


— Le
maire n’est pas un imbécile, répondit Banner d’un ton sarcastique en gardant
les yeux fixés sur la route. Les choses bougent énormément à Minosha en ce
moment. Pourquoi un individu tel que Castle se mettrait-il volontairement sur
la touche ? C’est un homme d’affaires bien trop intelligent pour cela. »


Il se tourna vers
Alice, avec un large sourire.


« Et il est
trop intelligent également pour laisser des traces de ses malversations, comme
vous dites.


— Mais
cette usine risque de polluer le lac, s’écria Alice. Ce serait la ruine de l’industrie
touristique. »


Banner éclata de
rire.


« Le maire se
contrefiche du lac… et des touristes. C’est un homme riche, et il veut l’être
encore plus. »


Dépitée, Alice
secoua la tête.


« Et pour cela,
il n’hésitera pas à détruire sa ville. Il faut que ce soit un homme très
cupide.


— C’est
surtout un homme très intelligent, rétorqua Banner avec un regard inquiétant.
Et ce n’est pas une petite fouineuse dans votre genre qui va lui mettre des
bâtons dans les roues. De même, ce n’est pas un rapport stupide qui empêchera
la construction de cette usine. »


Alice fronça les
sourcils.


« Je comprends
maintenant. Le véritable rapport s’opposait à la construction de l’usine.
Alors, le maire a fait rédiger un faux rapport. Il voulait être certain d’obtenir
le feu vert pour son projet.


— Bravo,
mademoiselle Roy. Vous n’êtes pas aussi stupide que vous en avez l’air.
Malheureusement, vous n’aurez plus l’occasion de mettre à profit vos talents de
détective. »


Ignorant les menaces
contenues dans ces paroles, Alice examina la belle voiture flambant neuve dont
Banner semblait si fier.


« Le maire vous
paie grassement pour vos services, n’est-ce pas ?


— Vous pouvez
le dire. »


L’homme jeta un
rapide regard à sa prisonnière en s’engageant sur la route étroite qui
conduisait aux Bungalows d’Aladin.


« Laissez-moi
vous dire une chose que m’a apprise Ed Castle, mademoiselle Roy. L’argent est
roi. Le maire est prêt à tout pour faire construire cette usine de papier qui
va lui rapporter d’énormes bénéfices. Et croyez-moi, il se montrera sans aucune
pitié avec tous ceux qui tenteront de se dresser sur son chemin.


— J’aimerais
savoir une chose, demanda Alice en plissant le front. Le voyeur rouquin fait-il
partie lui aussi des “assistants” un peu spéciaux du maire ?
demanda-t-elle. Et Donald Winch ? »


Banner s’arrêta
devant la réception et coupa le moteur.


« Winch ?
Jamais entendu ce nom-là. Quant à votre fameux voyeur, sans doute traînait-il
dans les parages avec l’espoir de vous cambrioler. Quelques voleurs à la petite
semaine rôdent parfois autour de Minosha.


— Je
vois. »


Banner déverrouilla
automatiquement la portière d’Alice avant de se pencher au-dessus d’elle pour l’ouvrir.


« Je vous
déconseille d’essayer de fuir ou d’appeler à l’aide. »


Alice jeta un regard
désespéré en direction du bureau. Une faible lumière brillait derrière la
fenêtre. M. Wickman se trouvait certainement à l’intérieur, mais elle n’osait
pas faire le moindre bruit pour l’alerter. Elle avait encore en mémoire les
hématomes sur les bras de Tabby.


Banner la poussa
dans le dos.


« Allez, en
route », grogna-t-il.


Tandis qu’elle
suivait en trébuchant le sentier étroit et sombre, suivie de près par Banner, Alice
essayait d’assembler les pièces du puzzle. Si Winch et le rouquin n’étaient pas
dans le camp du maire, ils étaient forcément du côté de Tabby, et ils
essayaient de lui venir en aide. Tout s’expliquait maintenant. Le rouquin qui
avait accosté violemment Bess dans les bois et qui rôdait autour de la cabane,
en fait, cherchait Tabby pour la protéger. Et les documents découverts dans la
chambre d’hôtel de Donald Winch… Tabby avait sans doute pris des risques
énormes pour les lui remettre. Alice sentit ses joues s’enflammer. Elle s’était
trompée de suspects !


Une délicieuse odeur
de plat mijoté s’échappait par les fenêtres de la cabane qui dégageait une
atmosphère vraiment douillette et chaleureuse. En revanche, les visages des
amies d’Alice n’eurent rien de chaleureux lorsque celle-ci poussa la porte. Et
cela n’était pas étonnant, car Banner lui tordait violemment le bras dans le
dos.


« Hé, que se
passe-t-il ? » s’exclama Marion.


Elle se précipita
vers son amie.


« N’avancez pas !
ordonna Banner. Si l’une de vous approche, je fais mal pour de bon à cette
petite fouineuse !


— C’est
Banner qui a agressé Tabby, expliqua Alice d’une voix blanche. Il a essayé de
lui voler le vrai rapport d’enquête sur la construction de l’usine. Elle s’est
débattue, il a perdu le contrôle de son véhicule et il a heurté un arbre sur le bord de la route. Tabby s’est
cogné la tête dans le pare-brise… voilà pourquoi elle est devenue amnésique.


— Amnésique ? »


Banner regarda Tabby
d’un air hébété. Celle-ci était toute pâle et tremblante.


« Vous voulez
dire qu’on s’est inquiété à cause d’elle… pour rien ? »


Le moment de
surprise passé, Banner semblait réellement furieux.


« Vous espérez
me faire gober un truc pareil ?


— Non…
parce que je me souviens de tout maintenant ! s’exclama Tabby en dévisageant
le jeune homme avec des yeux écarquillés. Je l’ai griffé en essayant de m’enfuir. »


Le regard de Banner
lançait des éclairs.


« Exact. Et
vous m’avez envoyé dans le décor. Je devrais vous faire payer les dégâts.


— Ecoutez,
monsieur Banner, intervint Bess qui se tenait devant la cuisinière, une
cuillère en bois à la main. Dites-nous simplement ce que vous désirez pour
libérer Alice. Nous n’avons aucun document, si c’est ce que vous cherchez. »


Banner lui répondit
par un grand sourire.


« Tout ce que
je demande en échange de la liberté de Mlle Roy… c’est elle ! dit-il
avec un hochement de tête en direction de Tabby.


— Exact. »


Tout le monde se
retourna en entendant cette voix rauque. Ed Castle, le maire, se tenait sur le
pas de la porte.


Juste derrière lui,
on apercevait la large silhouette de Ralph, le garde de la propriété. Celui-ci
jeta un regard noir à Alice. Mme Castle avait sans doute parlé de son
intrusion à son mari, se dit la jeune détective.


Elle se souvenait
maintenant que Banner s’était entretenu en privé avec l’épouse du maire.


« Banner,
lâchez Mlle Roy », ordonna le maire d’une voix froide et sèche.


Banner fronça les
sourcils, mais il libéra sa prisonnière, à contrecœur de toute évidence. Alice
massa son bras endolori.


« Eh bien,
mesdemoiselles, ne rendons pas la situation encore plus pénible », déclara
Ed Castle.


Il adressa un signe
de tête à Ralph qui s’avança d’un pas décidé vers Tabby. Il se planta devant
elle, comme pour l’empêcher de s’enfuir.


« Il s’agit en
réalité d’une simple affaire de vol, reprit le maire. Tabby est une jeune femme
très brillante ; je l’ai personnellement choisie pour le programme d’embauche
saisonnière. Hélas, elle a plongé le nez dans des histoires qui la dépassent.
Elle a dérobé d’importants documents. La loi est très sévère pour ce genre de
délits, même dans une petite ville comme Minosha.


— Je n’ai
rien volé ! protesta Tabby avec véhémence. J’en suis certaine maintenant. »


Le maire plissa le
front, comme s’il réfléchissait à ce qu’elle venait de dire.


« Evidemment,
dit-il sans se départir de son calme. Je comprends que des jeunes gens puissent
parfois commettre des erreurs. Peut-être avez-vous rangé ces documents au
mauvais endroit. Ou peut-être les avez-vous emportés chez vous par mégarde. »


Ses yeux clairs croisèrent
ceux de Tabby.


« Voilà ce que
je vous propose, ajouta-t-il. Si vous nous rendez ces documents, en promettant
de ne plus jamais parler de cette affaire à qui que ce soit, nous vous
laisserons quitter Minosha sans vous faire d’ennuis. Alors, est-ce que mon
offre vous paraît correcte ?


— Mais je
n’ai pas ces documents ! insista Tabby. Je ne me souviens de rien… je ne
me souviens même pas de ce qu’ils contenaient.


— C’est
la vérité, déclara Alice. Tabby a eu un grave accident de voiture. Sa tête a
heurté le pare-brise, et depuis, elle souffre d’amnésie. Mais la mémoire
commence à lui revenir petit à petit. Peut-être pourra-t-elle bientôt vous
conduire jusqu’aux documents, et vous pourrez la laisser partir. »


C’était un coup de
poker, mais dans la situation actuelle des choses, Alice ne voyait pas d’autre
échappatoire. Tant que le maire pensait que Tabby pouvait lui être utile, elle
n’avait rien à redouter… Jusqu’à ce qu’il mette la main sur les documents
volés.


Dans l’immédiat, la
ruse consistait à gagner le maximum de temps afin d’élaborer un plan d’action.


« Tout cela est
ridicule ! s’exclama Marion avec colère. Tabby n’a rien volé du tout. M. le
maire a peur d’avoir des ennuis à cause de l’escroquerie de son usine à papier,
voilà la vérité !


— Oui, parfaitement,
renchérit Bess en brandissant sa cuillère en bois. Tabby est innocente. Et je
suis sûre qu’Alice peut le prouver. C’est une excellente détective ! Elle
a résolu un tas d’affaires bien plus compliquées que celle-ci ! »


Le maire, Ralph et
Banner se tournèrent alors, tous les trois, vers Alice.


Cette dernière se
sentit défaillir.
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En route pour le lac


 


 


 


Le maire fut le
premier à rompre le silence.


« En disant
cela, vous espérez sauver Tabby ? Et me faire peur ? »


Il éclata de rire.


« Vous les avez
entendues, dit Banner à l’adresse du maire. Cette Alice Roy est détective. Et
elle est sur nos traces depuis son arrivée à Minosha. Peut-être qu’elle ne
renoncera pas avant de nous avoir épinglés. On devrait l’emmener elle aussi.


— Non,
pas elle ! s’écria Tabby avant qu’Alice ne puisse dire quoi que ce soit.
Je vous montrerai où sont les documents. Je vous le promets, mais ne faites pas
de mal à ces filles. Elles ont eu la gentillesse de s’occuper de moi ;
elles ne savent absolument rien.


— C’est
faux ! » s’exclama Bess avec ardeur.


Comprenant, mais
trop tard, le danger qu’impliquaient ses paroles, elle plaqua sa main sur sa
bouche.


Ed Castle jeta un
regard à Banner, avant de se tourner de nouveau vers Alice.


« Inutile de s’embarrasser
avec cette fille, dit-il. Même si Mlle Roy décidait de nous dénoncer, ce
serait sa parole contre la mienne. Sans Tabby et sans les documents pour
confirmer ses dires, personne ne lui prêtera attention. Qui dans cette ville
osera prendre parti pour une touriste contre un Castle ? »


Dès qu’il eut
terminé, il pivota sur ses talons pour ressortir.


« En route,
dit-il à Ralph et Banner. Cette chère Tabby, ici présente, a gentiment proposé
de nous rendre notre bien. Allons le chercher. »


Jamais Alice ne s’était
sentie aussi impuissante qu’à cet instant. Elle ne pouvait rien faire pour les
empêcher de partir.


Mais au moment où
ils allaient sortir, la porte du bungalow s’ouvrit violemment, manquant d’assommer
Ralph qui se trouvait juste derrière. Deux hommes firent irruption dans la pièce.


« Le voyeur !
s’exclama Marion. Avec Donald Winch !


— Que
viennent-ils faire ici ? s’écria le maire.


— Bonne
question, dit Banner. Qui êtes-vous, d’abord ? »


Ignorant la question de Banner, le rouquin s’approcha du
maire.


« C’est un
plaisir de vous rencontrer, monsieur le maire, depuis tout ce temps. J’ai l’impression
de très bien vous connaître. Je m’appelle Arthur Ferranti. »


Tabby regardait l’homme
aux cheveux roux d’un air hébété.


« Arthur
Ferranti…, murmura-t-elle. Je crois me souvenir…


— Le professeur !
dit Bess. Celui qui a contacté le journal au sujet des erreurs contenues dans
le rapport ! »


Surpris par cette
intervention, Ferranti se retourna vers Bess avant de reporter son attention
sur Ed Castle.


« Tabby Jackson
est mon étudiante. Nous travaillons sur le programme d’écologie à l’université
de Madison. Si jamais il lui arrive quelque chose, vous le regretterez.


— Epargnez-nous
vos menaces », rétorqua Banner d’un ton cassant. Se tournant vers Winch,
il enchaîna : « Désolé, mais je ne vous connais pas vous non plus. »


Winch adressa un
petit sourire crispé à Alice.


« Donald Winch,
répondit-il. Journaliste à Madison. C’est Arthur qui m’a alerté à propos de
cette histoire d’usine de papier illégale. J’étais sur le point de révéler
toute l’affaire, un scoop explosif. Mais quand Tabby a disparu, nous avons
préféré attendre pour le publier. Sa sécurité avant tout.


— Vous
allez être obligé d’attendre indéfiniment, j’en ai peur, déclara le maire avec
un sourire glacial. Cette jeune femme vient de conclure un marché avec nous.
Les documents sont déjà entre nos mains.


— Entre
les vôtres et celles de tout le monde, répliqua Winch avec conviction. Vous
avez menti à vos électeurs, monsieur Castle. La nouvelle sera bientôt rendue
publique. Pourquoi aggraver votre situation en ajoutant le kidnapping à la
longue liste de vos malversations ? »


Le maire poussa un
soupir excédé.


« Il ne s’agit
pas d’un kidnapping. Cette jeune personne a enfreint la loi. Elle a volé des
documents officiels et secrets. Toutefois, nous lui offrons la possibilité de
nous les restituer.


— Nous
verrons ce qu’en pensent les habitants de Minosha… quand ils liront la nouvelle
dans le journal », répliqua Winch.


Le maire lui adressa
un sourire sarcastique et méprisant.


« On voit que
vous n’êtes pas d’ici, jeune homme. Il me semble que la situation vous échappe.
Le journal de Minosha appartient à la famille Castle. Je doute fort qu’ils
publient un article infamant à mon égard. »


Winch dévisagea le
maire ; apparemment, il ne savait plus quoi répondre. Alice eut alors le
sentiment que le journaliste et le professeur Ferranti cherchaient avant tout à
gagner du temps.


Le maire dut s’en
apercevoir lui aussi, car il se tourna brusquement vers Ralph et lui ordonna d’emmener
Tabby.


« Attendez ! »


Winch se précipita
entre Ralph et la porte tandis que Ferranti venait se placer à côté du
journaliste.


Lâchant Tabby, Ralph
fonça sur Donald Winch. Celui-ci se retrouva projeté contre le mur du bungalow.
Ferranti se jeta alors sur Ralph en essayant de le ceinturer. Le colosse n’eut
aucun mal à le repousser, et le professeur atterrit lourdement sur le plancher.


« Ralph,
laisse-les ! s’écria le maire. Rattrape Tabby, rattrape la fille ! »


Ralph ouvrit de
grands yeux ; il semblait ne pas comprendre.


« Cours-lui
après, bon sang ! hurla le maire. Elle a fichu le camp ! »


Bess se pencha vers
Ferranti pour l’aider à se relever. Pendant ce temps, Banner, le maire et Ralph
se précipitaient au dehors.





« Par là !
s’écria Ed Castle en désignant les bois. Encerclons-la !


— Il faut
courir au secours de Tabby », déclara Alice après le départ des trois
hommes, tout en aidant Marion à remettre Donald Winch debout.


Le professeur
Ferranti s’était déjà relevé.


« Venez, leur
dit Alice. Castle est persuadé que cette ville lui appartient, qu’il peut faire
tout ce qu’il veut. Il faut sauver Tabby de ses griffes. »


Aussitôt ils
dévalèrent les marches de la véranda. Au loin, ils entendaient les cris du
maire et de Banner.


« Elle a dû
aller vers le lac, murmura Alice. C’est plus facile de courir en terrain
dégagé.


— Coupons
par les bois et retrouvons-nous sur la rive. »


Joignant le geste à
la parole, Ferranti se précipita vers l’arrière de la maison.


« Bess, toi tu
restes ici dans le cas où Tabby reviendrait sur ses pas, ordonna Alice. Si tu
la retrouves, tu la conduis immédiatement au bureau de M. Wickman et tu
préviens la police. »


Sur ce, Alice s’élança
sur les traces de Ferranti, suivie de près par Marion et Donald Winch.


Il était difficile d’avancer,
et à plus forte raison de courir, au milieu des bois. Les branches lacéraient
le visage d’Alice et s’accrochaient à ses vêtements. Après avoir trébuché sur
une pierre, elle s’affala à plat ventre dans les feuilles mortes.


Mais elle se releva
aussitôt et continua à courir en direction du lac. La vie de Tabby était
peut-être en jeu. Or, Alice n’oublierait jamais de quelle manière Tabby s’était
volontairement jetée dans la gueule du loup pour les protéger elle et ses
amies.


Tout près de là, sur
sa droite, la jeune détective entendait Ferranti courir entre les arbres.
Lorsqu’elle atteignit la rive du lac, il s’y trouvait déjà.


Marion et Donald
arrivèrent peu de temps après. Tous les quatre demeurèrent un instant
immobiles, à contempler une masse sombre dans l’éclat de la lune.


« C’est eux ! »
s’exclama Marion.


Malgré l’obscurité,
on distinguait trois silhouettes sur la rive.


« Banner et
Ralph ont réussi à rattraper Tabby ! » pesta Ferranti.


Et sans attendre les
autres, il s’élança.


« Laissez-la,
hurla-t-il en courant vers les deux crapules et leur prisonnière. Laissez-la !
Elle n’a pas les documents. C’est moi qui les ai ! »


Banner et Ralph
scrutèrent l’obscurité. Alice vit bientôt le maire sortir des bois et rejoindre
ses hommes au bord du lac.


« Où sont les
documents ? s’écria le maire.


— En lieu
sûr, répondit Ferranti d’une voix tremblante. Libérez Tabby et je vous y
conduirai.


— Si vous
ne la libérez pas immédiatement, toute l’histoire sera en première page du
journal demain matin, renchérit Winch qui avait rejoint le professeur. Comptez
sur moi ! »


Ralph paraissait
inquiet.


« Il ment lui
aussi, déclara Banner. La fille a dit la même chose, ajouta-t-il en désignant
Tabby. Elle savait soi-disant où étaient cachés les documents… tout ça pour
essayer de sauver sa peau.


— Renoncez
avant qu’il ne soit trop tard, les supplia le professeur Ferranti. Pour l’instant,
vous n’avez commis aucun délit très grave. Mais la police sera sans pitié avec
des kidnappeurs… ou pire.


— La
police ? s’esclaffa Banner. Inutile de rêver ! »


En disant cela, il
sortit un pistolet qu’il agita devant les yeux de Ferranti, Winch, Marion et
Alice terrorisés.


« Que peut me
faire la police, hein ? lança Banner d’un ton de défi.


— Vous
arrêter, Banner ! » répondit une voix surgie de l’obscurité.


Une lampe-torche s’alluma
à la lisière des bois, à la sortie du chemin conduisant au bureau de M. Wickman.
La lampe-torche était tenue par un policier. Dans l’autre main, il brandissait
lui aussi un pistolet.


« Lâchez votre
arme, Banner. »


Trois autres
policiers firent leur apparition. Puis Bess sortit à son tour des bois.
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Chaque pièce à sa place


 


 


 


Lorsque Banner eut
lâché son arme, Tabby se précipita vers Alice, Bess et Marion.


« Bess ! s’exclama
Alice. Si tu savais comme je suis contente de te voir… avec la police. Mais que
s’est-il passé ? Je croyais que tu devais attendre au bungalow.


— Oui, je
sais, répondit Bess en faisant un petit signe de tête, je n’en pouvais plus de
rester là-bas sans rien faire, j’étais trop inquiète pour vous tous. Alors, je
suis allée au bureau et j’ai prévenu la police.


— Nous
sommes venus aussi vite que possible, dit un policier. Votre amie nous
soutenait que le maire était un criminel.


— Et elle
disait qu’elle en avait la preuve, s’empressa de préciser son collègue. Vous
comprenez, on ne peut pas arrêter le maire sans de véritables preuves.


— Tenez,
les voici. »


Donald Winch sortit
de sa poche intérieure de veste une liasse de feuilles pliées en deux. Il les
tendit à un agent de police qui braqua dessus le faisceau de sa lampe-torche.


« Les
documents, glissa Marion à son amie Alice. Winch les avait sur lui !


— …
Voyons, monsieur le maire, c’est le règlement », dit courtoisement une
voix.


Toutes les têtes se
tournèrent vers un jeune policier qui, debout devant le maire, tendait une
paire de menottes. Apparemment, Ed Castle refusait de les mettre.


Le policier plus âgé
les rejoignit.


« Monsieur le
maire, dit-il d’un ton las. Je vous demande de mettre ces menottes. D’après ce
que je viens de voir, j’ai l’impression que vous allez devoir les supporter
pendant un long moment.


— J’ai
encore un tas de questions sans réponses, déclara Winch à l’adresse d’Alice.


— Eh
bien, posez-les-moi directement, intervint Tabby, le regard pétillant d’excitation.
Mes souvenirs reviennent peu à peu. Et croyez-moi, j’ai des choses à raconter. »


 


Le lendemain
après-midi, Alice se hâta de rejoindre Marion et Bess qui se prélassaient au
soleil sur la véranda du bungalow. Marion avait étendu ses jambes sur la
balustrade ; quant à Bess, elle était langoureusement étendue sur une
chaise longue.


« Ah, te voilà
enfin ! s’exclama Marion, avec impatience.


— Il est
quatre heures, ajouta Bess en jetant un coup d’œil à sa montre et en se
redressant. Pourquoi as-tu été si longue ? Tu es partie à huit heures et
demie ce matin. J’espère qu’il n’y a pas de problèmes ?


— Nous
avions du pain sur la planche, lui rappela Alice, avec une petite moue. Nous
sommes tous passés devant le juge l’un après l’autre. Il a fallu des heures
pour tout expliquer. De plus, Tabby a dû aller à l’hôpital pour subir un examen
complet.


— Comment
va-t-elle maintenant ? interrogea Marion.


— Parfaitement
bien, répondit Alice, confiante. Elle a d’ailleurs promis de venir nous rendre
une petite visite cette après-midi dès que possible. »


Bess se leva et se
dirigea vers la porte du bungalow.


« En attendant,
je vais grignoter un petit quelque chose. Ça vous dit, les filles ?


— Je veux
bien quelques-unes de tes chips, répondit Marion. Je commence à les aimer,… du
moins, je m’y habitue. »


Bess revint quelques
secondes plus tard avec un grand sachet de chips, un pichet de limonade et
plusieurs verres.


« Je crois que
je n’avais pas bien imaginé combien c’était difficile d’envoyer un maire en
prison », dit la jeune fille.


Sa cousine
acquiesça.


« Hier soir, c’était
la parole d’Ed Castle contre la nôtre. Heureusement que Donald avait ces fameux
documents sur lui.


— Oui, et
heureusement que certains policiers commençaient à avoir des doutes sur les
agissements de Banner et du maire », ajouta Alice.


En tournant la tête
pour saisir son verre de limonade, elle aperçut Tabby qui remontait le sentier.
Alice adressa un grand sourire à leur nouvelle amie.


« A voir ton
air radieux, on devine que tout s’est bien terminé finalement, dit-elle tout de
suite.


— Mieux
que ça, répondit Tabby en lui rendant son sourire. Grâce à vous trois ! »


Bess prit une chips
dans le paquet, la leva bien haut devant elle et déclara :


« A la fin d’une
nouvelle enquête. A votre santé ! »


Et elle mordit dans
la chips.


« Alors, que s’est-il
passé ? demanda Marion, les yeux interrogateurs. On veut connaître tous
les détails. »


Tabby s’assit sur
les marches de la véranda.


« Je vais
beaucoup mieux, dit-elle. Le choc que j’ai ressenti en voyant Banner, Arthur et
Donald m’a aidé à recouvrer la mémoire. Le médecin tient à m’examiner
régulièrement pendant un certain temps, mais il dit que tout va rentrer dans l’ordre.


— Tant
mieux. Et maintenant, la suite, dit Bess, impatiente.


— La
grande nouvelle, répondit Alice, c’est que Banner et le maire ont signé des
aveux complets.


— Ce
matin ? » demanda Marion, stupéfaite.


Alice hocha la tête.


« En réalité,
Ed Castle avait obligé Sandy Lauffer à modifier un grand nombre de passages du
rapport. Si elle refusait de coopérer, il menaçait de la renvoyer sans lui
verser d’indemnités. Alors, par crainte, Sandy a falsifié la conclusion du
rapport, en affirmant que cette usine à papier ne représentait aucun danger
pour le lac et la nature environnante.


— Y avait-il
un véritable danger de pollution ? demanda Bess, en fronçant les sourcils.


— Gigantesque !
répondit Tabby, avec assurance. Les Castle n’auraient installé aucun des
systèmes de protection de l’environnement obligatoires, car cela aurait diminué
leurs profits, vous comprenez.


— Et
Banner avait droit à sa part du gâteau, je suppose, rajouta Bess.


— Exact,
dit Alice. Ses fonctions de simple policier municipal n’étaient qu’une
couverture. C’est lui qui est à l’origine du faux rapport. Le maire avait
promis de faire de lui un homme riche.


— Et que
s’est-il passé ? demanda Bess, le regard plein de curiosité.


— Tabby a
découvert le pot-aux-roses. Elle s’est emparée des documents des spécialistes
ayant servi à rédiger le vrai rapport et elle a appelé son ami Arthur Ferranti.
Celui-ci est venu exprès de Madison pour les consulter.


— Et
Arthur a contacté un journaliste, Donald Winch, renchérit Tabby.


— Et
donc, reprit Alice, le maire a fait enlever Tabby. Certes, c’était plutôt
risqué, mais une importante somme d’argent était en jeu. Son but était d’effrayer
Tabby pour l’inciter à restituer les documents et à tenir sa langue. Mais si
elle refusait… je crois qu’il ne l’aurait jamais laissée repartir.


— Comment
Banner a-t-il fait pour te kidnapper ? demanda Bess à Tabby.


— Il m’a
arrêtée, tout simplement. Puis il m’a conduite hors de la ville. La suite… la
lutte dans sa voiture, ma fuite… vous la connaissez.


— Hé, que
se passe-t-il ici ? On fête quelque chose ? »


Les quatre filles
tournèrent la tête en même temps pour découvrir Donald Winch et Arthur Ferranti
qui approchaient du bungalow.


« Peut-on se
joindre à vous ? demanda Ferranti. Alors, comment va ta tête, Tabby ?
Tu te sens mieux ?


— En
pleine forme. Finies les migraines. J’ai l’impression de renaître.


— Ça se
voit, dit Alice avec un sourire ravi. Tenez, prenez un verre de limonade vous
aussi.


— Nous
parlions justement de toute cette affaire », déclara Bess, l’air très
sérieux.


Elle rougit
légèrement lorsque Ferranti vint s’asseoir à côté d’elle.


« D’ailleurs, j’ai
une question à vous poser, lui dit-elle. Que faisiez-vous dans les bois le jour
de notre arrivée, pourquoi effrayer une pauvre fille de la ville comme moi ?


— Je
crois, en effet, que je vous dois à toutes une explication, répondit Ferranti
avec un regard pétillant de malice. Tabby et Donald avaient rendez-vous au Café
du Chantier maritime cet après-midi-là pour parler de l’enquête. En allant
chercher Tabby, je l’ai vue partir à bord de la voiture de Richard Banner.
Intrigué, je les ai suivis, mais malheureusement ma vieille voiture a eu des
ratés et ils m’ont semé… Remarquez, ajouta-t-il avec un froncement de sourcils,
ce n’est pas surprenant quand on voit sa magnifique voiture. »


Ferranti accepta le
verre de limonade que lui tendait Alice.


« Le temps que
je les rejoigne, ajouta-t-il, la voiture de Banner avait percuté un arbre au
bord de la route. Et Tabby avait disparu. Alors je suis parti à sa recherche
dans les bois.


— C’est
pour cette raison également qu’on vous a surpris le nez collé à la fenêtre de
notre salle de bains ? » demanda Marion, l’œil amusé.


Ferranti remua la
tête de haut en bas avant de dire :


« Donald s’est
mis à la recherche de Tabby lui aussi. C’est en avançant dans les bois qu’il s’est
balafré le visage.


— Saletés
de branches, marmonna le journaliste.


— Et
quand je les ai vus tous les deux s’introduire clandestinement dans la
propriété des Castle, ils cherchaient Tabby », conclut Alice.


Marion se mordit les
lèvres.


« Il y a encore
plusieurs choses qui m’échappent, lança-t-elle. Le message enveloppé autour de
la pierre, et la camionnette qui vous a percutées sur le parking ?
Etait-ce l’œuvre de Banner ?


— Tout
juste, répondit Alice. Sur ordre du maire, évidemment. »


Bess laissa échapper
un grand soupir en se levant.


« Quelqu’un
veut aller faire un petit tour dans l’eau pour fêter ça ? Moi, la fin d’une
enquête, ça me remplit toujours d’énergie. Autant en profiter tant que ça dure.


— Tu te
sens d’attaque, Tabby ? demanda Alice. Je peux te prêter un maillot de
bain, si tu veux.


— Avec
plaisir, répondit-elle, rayonnante. Vous ne pouvez pas savoir le soulagement qu’on
éprouve à voir le bien triompher du mal pour une fois !


— Oh, si,
on sait, murmura Marion en adressant un clin d’œil complice à son amie Alice.
On sait… »


Alléchés par la
proposition de Bess, Arthur Ferranti et Donald Winch décidèrent de retourner
chercher leurs maillots de bain à Minosha. Ils promirent de revenir une
demi-heure après.


De leur côté, les
quatre jeune filles se hâtèrent de se préparer avant de descendre à grandes
enjambées jusqu’à l’appontement. En chemin, Marion demanda :


« Un dernier
détail, Alice. Qui a téléphoné à Donald pendant que tu étais cachée dans sa
penderie ? Etait-ce Arthur Ferranti ?


— Exact.
Il avait fait d’autres recherches, et il avait besoin de consulter les
documents.


— J’ai
une question moi aussi, dit Bess, obligée de hâter le pas pour ne pas rester à
la traîne. Comment se fait-il que le maire discutait avec Donald dans le
couloir de la mairie, quand Ed Castle a dit qu’il aimerait se débarrasser des
petits curieux qui jouent aux détectives ?


— Oh oui,
répondit Alice en riant. En fait, le maire parlait de Donald. Celui-ci avait
essayé d’interviewer Castle par souci d’impartialité. Mais Castle a refusé de
répondre à ses questions. Donald dit que le maire a réagi très violemment quand
il lui a annoncé que Tabby demeurait introuvable.


— Il n’y
a rien de plus beau que de résoudre un mystère », chantonna Bess.


Avançant sur l’appontement,
elle se prépara à plonger.


« Quand toutes
les pièces du puzzle s’assemblent, j’adore ça ! »


Quelques secondes
plus tard, elle était dans l’eau.


Ses amies plongèrent
à leur tour dans le lac limpide. Elles nagèrent quelques instants. Puis elles
flottèrent sur le dos pour se reposer, tout en discutant de la suite de leurs
vacances.


« Nous allons
enfin pouvoir nous rendre au théâtre et faire le tour des boutiques de Minosha,
déclara Alice, l’air coquin.


— Sans
moi, déclara Bess en battant des pieds. J’ai décidé de rester ici pendant tout
le séjour. Finie la civilisation. Je vais même essayer le ski nautique.


— Combien
de temps va-t-elle tenir à ton avis ? demanda Alice à son amie Marion.


— Ça
dépend du nombre de sachets de chips qu’il reste dans le placard »,
répondit cette dernière avec malice, et toutes les filles rirent.


Peu de temps après,
elles entendirent la voix de Donald sur le chemin.


« On a réussi ! »
s’exclama-t-il.


Donald Winch et
Arthur Ferranti apparurent, en maillot de bain, une serviette autour du cou.
Fidèle à son habitude, le jeune journaliste tenait une pile de journaux sous le
bras.


« Hé, les
filles, jetez un coup d’œil là-dessus ! » dit-il en brandissant
fièrement un exemplaire.


Il s’agissait d’une
édition spéciale du Minosha Daily News.


« L’escroquerie
de l’usine de papier dévoilée, lut Alice à la une.


— Le
maire interrogé par la police, ajouta Tabby en lisant par-dessus son
épaule.


— Une
conférence de presse est organisée ce soir, annonça Ferranti. Nous devons tous
y assister.


— Je
crains que vos vacances soient de nouveau perturbées, dit Tabby en s’excusant.
Mais j’espère que demain, vous pourrez enfin en profiter pleinement.


— A
quelle heure a lieu cette conférence de presse ? » demanda Bess, qui
semblait soudain inquiète.


Déjà, elle ramassait
sa serviette et ses sandales.


« Oh, oh,
commenta Alice en riant. Aura-t-elle le temps de se laver les cheveux et de se
faire les ongles ?


— Non, ce
n’est pas le problème, répondit Bess en remontant d’un pas décidé le chemin en
direction du bungalow. Il faut que je me dépêche d’aller à Minosha pour trouver
cette robe blanche. »





Elle se retourna
vers l’appontement où étaient réunis Alice et les autres.


« Parfois, s’exclama-t-elle,
on ne peut pas résister à l’appel de la civilisation ! »
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[1] Quarter : Un « quart » de dollar, soit
vingt-cinq cents.







[2] Equilibre
Ecologique du Wisconsin.
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